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TROISIÈME PARTIE. 

• * . . « 
t 

Depuis V Abdication de Christine jusqu'à sa 

mort . 1654-1689. 

1 * » ^ ^ * 

Après la cérémonie de son abdication et 
celle du couronnement de son successeur, 
Christine quitta Upsal pour se rendre à Stock- 
holm. EJle ordonna aussitôt les préparatifs 
de son départ. Le sénéchal, comte de Brahé , 
l’ayaut sollicitée de ne pas tant se presser , 
« Comment voulez-vous , dit-elle, que je reste 
ici , où j’ai commandé en souveraine , et où 
je verrais un autre revêtu de tout le pouvoir? » 
Pour satisfaire le peuple , qui témoignait un 
grand mécontentement de ce qu’elle dépen- 
serait son revenu dans l’étranger, et pour 
apaiser le clergé, qui disait qu’elle quittait le 
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pays dans le dessein de se faire catholique , 
elle fit répandre qu’elle ne partait que pour 
prendre les eaux de Spa , et qu’elle se propo- 
sait de revenir bientôt. Elle resta cinq jours 
à Stockholm , et peu avant do? se» mettre en 
route , elle écrivit au prince de Condé , qui 
était sorti de France pour combattre avec les 
Espagnols , -dont la reine avait également em- 
brassé les intérêts : 

((J’aurais tort, disait -elle au prince, de 
quitter le poste que j’ai occupé jusqu’ici, sans 
vous donner part de la résolution que j’ai 
prise de l’abandonner. Je crois vous devoir 
cette civilité , par l’estime et l’amitié que j’ai 
toujours eues pour vous , et par celle que 
vous m’avez témoignée durant le temps que 
j’ai gouverné cet état; à présent que j’ai changé 

de fortune et de condition je veux vous pro- 

• * * , * » # 

tester, que quelque changement que le temps 

• ait - apporté datas notre sort, je \ conserverai 
toujours pour vous les sentimens que je dois à 

‘ votre mérite. Je fais une plus Kaute^lôire do 

. * ç « » • 

votre approbation , et je me tîèriâ autant ho- 
norée de votre estime, que par la couronne 
que j’ai portée. Si, après l’avoir quittée vous 

m’én jugez moins digne, j'avouerai que le re- 

* * * ' . v , a 

pos que j’ai tant cherché me ‘coutéra cher. 

Mais je ne regretterai pas de l’avoir acheté 
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meme à ce /prix* et je ue flétrirai jamais mou 
action * qui m’a semblé si belle , par un lèche 
repentir.* Quelque sentiment que vous puis- 
siez avoir surice sujet, je conserverai tou- 
jours pour vous, l’estime dont vous êtes si 
digne, et s’il arrive que vous condamniez celte 
action , je me contenterai de vous dire pour 
toute excuse , que je n’aurais pas quitté l’avan- 
tage que la fortune m’avait donné , si je l’eusse 
cru nécessaire à ma félicité, et que j’aurais sans 
doute prétendu à l’empire du monde , si j’eusse 
été aussi assurée de réussir, ou de mourir dans 
une si haute entreprise que l’est le grand 
prince de Coudé ». 

Ce fut aussi immédiatement avant son dé- 
part que la reine répondit à l’académie fran- 
çaise, qui lui avait demandé son portrait, et 
qui l’avait remerciée de le lui avoir envoyé. «Je 
rie doute pas, écrivait- elle aux académiciens, 
que vous ne ni aimiez dans la solitude comme 
vous m’avez aimée sur le troue. Les belles let- 

> l ' • 

ires, que je prétends cultiver eu repos et 
avec le loisir, que je me réserve, me font même 
croire , que vous m’y ferez part quelquefois 
de vos ouvrages , puisqu’ils sont digues de la 
réputation où vous êtes, et qu’ils sont pres- 
que tous écrits dans la langue qui sera la prin- 
cipale de mon désert ». 
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• On crut d’abord que Christine prendrait 
directement la route d’Allemagne , et le roi 
avait fait équiper une escadre de douze vais- 
seaux de ligne pour la conduire à Wismar. 
Mais elle allégua l’inconstance des vents, et 
se dirigea vers le Danemarck. S’arrêtant quel- 
ques jours dans la ville de Halmstad, elle 
écrivit à Gassendi, qu’elle lui destinait une 
pension et une chaîne d’or. La lettre était en 
latin , et finissait ainsi : « Je veux que vous 
me fassiez parvenir la harangue , que vous 
avez prononcée nouvellement , sitôt qu’elle 
aura quitté la presse , comme aussi les autres 
ouvrages que vous publierez dans la suite. 
Portez-vous bien, et continuez à me rendre 
les mêmes bons offices que par le passé ». La 
reine n’avait dans sa suite que quatre gentils- 
hommes suédois , qui l’accompagnaient sans 
savoir où elle avait dessein de se rendre. On 
croirait qu’elle l’ignorait encore «elle-même , si 
F on en jugeait par la devise qu’elle prit : fat a 
victm invenient (le destin me tracera la route), 
et quelle fit placer ensuite sur une médaille 
représentant un labyrinthe. Cependant il pa- 
raît que son plan était dès lors arrêté, et quelle 
en avait correspondu avec Pimentel, qui se 
trouvait dans les Pays-Bas , à la cour de l’ar- 
chiduc Léopold. 


/ 


Lorsque Christine fut arrivée aux limites de 
la Suède , le baron de Linde, qui l’avait accom- 
pagnée de la part de Charles-Gustave , lui of- 
frit encore une fois la main de ce prince. Elle 
répondit , que si elle avait eu envie de se ma- 
rier , elle l’aurait fait pendant qu’elle régnait , 
et que le roi était trop prudent pour avoir 
besoin de ses conseils. On prétend qu’ayant 
passé une petite rivière , qui formait *alors la 
frontière entre le Danemarck et la Suède , #lle 
dit : « Me voilà donc enfin en liberté , et hors 
de ce pays, où j’espère ne retourner jamais ». 
Elle prit en même temps des habits d’homme 
pour le voyage , et passa en Danemarck , sous 
le nom du comte de Dohna *. La reine de 
Danemarck se déguisa pour la voir dans une 
maison de poste. Arrivée à Hambourg le 
io juillet i654 , elle se logea chez un riche 
banquier juif, appelé Texeira , qu’elle nomma 
son résident. Elle fut complimentée par les 
. , 

* C’était celui d’un des gentilshommes qui l’avaient accom- 
pagnée. La famille Dohna est une des plus anciennes d’Alle- 
magne , et fait remonter son origine jusqu’à Charlemagne. 
Elle s’est répandue en Prusse , en Suisse et eu Suède. Elle a 
fait dans ce dernier pays des alliances illustres, et s’y est éle- 
vée aux premières charges. Le comte de Dohna , dont Chris- 
tine avait pris le nom , fut envoyé quelque temps après 
comme ambassadeur de Suède au congrès de Breda. 
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magistrats de la ville. S'étant rendue à l’église, 
lé pasteur Muller prononça un discours sur le 
texte de la reine d’Arabie, et en fit l’applica- 
tion à la reine du nord ; il reçut en présent 
urte belle chaîne d’or. Quand Christine fut 
sortie de l’église, on trouva dans la tribune, 
où elle avait été placée , un livre très -bien 
relié et doré sur tranche,- c’était un Virgile, 
qu’on lui rapporta aussitôt, et qu’elle reçut en 
souciant. Elle écrivit de Hambourg une lettre 
au roi , son successeur , pour le conjurer de se 
souvenir des engagemens qu il avait pris ; 
«Car je suis persuadée, disait- elle dans sa 
lettre , que l’on ne s’informera guère en Suède, 
ni de ce que je ferai, ni de ce que je devien- 
drai ». Elle finissait en l’assurant que , quelque 
chose qui pût lui arriver, elle ne ferait jamais 
rien contre les intérêts de la Suède. 

’W • TT T . '■ -Vf A ff <+■ - • t >1 


De Hambourg, Christine fut à Munster, où 
elle visita le collège: des Jésuites ; elle traversa 


ensuite une partierde la Hollande. A Deventer, 
elle descendit chez le professeur Gronovius, 
et passa la nuit dans sa bibliothèque , a s’entrete- 
nir avec lui : «lié le quitta au point du jour, et 


continua sa route sans attendre la réception 
distinguée que les magistrats lui préparaient. 
Ayant passé à Utrecht, Amersfort , Amster- 
dam, elle arriva à Anvers, où elle se fit con- 
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naître publiquement, et reprit les liabits de 
femme : l’archiduc Léopold , gouverneur ge- 
neral des Pays-Bas , vint lui faire visite; elle le 
reçut avec les honneurs qu’elle croyait dus à 
son rang ; mais elle refusa de recevoir de la 
même manière le prince de Coudé, soit parce* ' 
qu’elle le regardait comme moins rapproché 
du trône, soit pour se conformer au désir des . 
Espagnols, jaloux du prince. Un jour le prince 
se mêla à la foule de ceux qui remplissaient 
l’appartement de la reine : « Je veux voir, dit- 
il , cette femme qui a abandonné si facilement 
la couronne , pour laquelle nous autres nous 
combattons , et après laquelle nous courons 
toute notre vie sans pouvoir l’atteindre. » L’en- 
trevue que Christine eut peu après avec Condé, 
fut ménagée de manière que l’étiquette ne pût 
être compromise, et ces deux illustres person- 
nages, qui s’étaient livrés dans leur correspon- 
dance à tout 1 enthousiasme d’une admiration 
réciproque, se parlèrent avec froideur et con- 
trainte : ils étaient gênés par des considéra- 
tions accessoires, et ne se trouvaient, ni l’un 
ni 1 autre , à leur véritable place. On rapporte 
que la reine dit au prince, en l’abordant : « Mon 
. cousin , qui aurait cru, il y a dix ans, que nous 
nous serions rencontrés T un et l’autre dans cet 
état ? » Cependant les sentimens que les exploits.. 


m 


Digitized by Google 


8 

f r • •> , 

et les grandes qualités du prince avaient inspi- 
rés à Christine , restaient dans le cœur de cette 
princesse , qui les manifesta depuis dans plu- 
sieurs rencontres. 

Le bruit que Christine se proposait de se 
fixer dans l’étranger et de changer de religion , 
s’accréditant de plus en plus en Suède, le sénat 
résolut de lui faire parvenir des représenta- 
tions. On lui envoya le comte de Tott , qui la 
rencontra à Anvers, et qui , en s’acquittant de 
la commission dont il était chargé pour elle de 
la part du sénat , lui remit aussi des lettres de 
recommandation adressées, en sa faveur, par 
Charles- Gustave au roi de France et à celui 
d’Espagne , à l’archiduc Léopold et au stadhou- 
der de Hollande. Christine répondit , qu’elle 
était sensible aux marques d’intérêt qu’on vou- 
lait lui donner; mais que tout étant tranquille 
en Suède, et que l’administration du roi ne 
pouvant manquer d’entretenir cette tranquillité, 
elle ne voyait pas en quoi elle pourrait être 
utile au royaume où sans doute on ne lui en- 
vierait pas de profiter de la liberté qu’elle 
avait acquise au prix de sa couronne. Quant 
aux lettres de recommandation , elle observa 
qu’elle se dispenserait d’en faire usage , parce 
qu’elle se flattait que son propre mérite et la 
gloire de son règne la feraient bien recevoir 
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partout où elle irait : en effet , elle obtint tou- 
jours de la part des souverains, dont elle par- 
courut les états , des honneurs qui pouvaient 
la flatter ; on la traita en reine, et les cours ne 
firent même aucune difficulté de recevoir ses 
ministres et ses agens. 

Pendant son séjour à Anvers , Christine 
desira de s’entretenir avec Chanut , alors am- 
bassadeur de France à la Haye. Il obtint de sa 
cour la permission de faire le voyage , et il fut 
reçu parla reine avecbeaucoupd’empressement. 
Quoiqu’il n’eût pas été question dans leurs en- 
tretiens d’objets politiques, on répandit, après 
le départ de l’ambassadeur, qu’il n’avait fait le 
voyage que pour engager Christine à s’em- 
ployer au rétablissement de la paix entre la* 
France et l’Espagne. Chanut crut devoir lui 
écrire pour la prier de démentir ce bruit , et 
la correspondance qui eut lieu à ce sujet, fut 
conduite de la part de l’ambassadeur avec une 
grande modération , mais de la part de la reine 
avec aigreur et partialité. Christine , quelqu’at- 
tachement qu’elle conservât peut-être inté- 
rieurement pour la France , croyait devoir 
complaire à l’Espagne, tjui la flattait par des 
promesses séduisantes ; elle se prononça avec 
peu de mesure sur le système politique de la 
France, et employa même des expressions conr 
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traîres aux égards que les cours sont convenues 
de se témoigner réciproquement dans les dis- 
cussions politiques *. . -.T 

L’archiduc Léopold ayant engagé la reine a 
se rendre à Bruxelles, elle fit une entrée publique 
dans cette ville le 25 décembre i65 4- Bar une 
faiblesse difficile à concilier avec ses lumières 

i ' ' 1 . 

et la supériorité de son esprit , elle se montrait 
plus attachée à la représentation et meme à 
F étiquette , depuis son abdication , que lors- 
qu’elle avait été assise sur le trône. N’ayant plus 
la puissance suprême dans sa réalité , elle sem- 
blait vouloir en conserver d’autant plus soi- 
gneusement l’image, et maintenir autour d’elle 
ce prestige de la grandeur qui fixe les regards 
de la multitude. Elle en était jalouse , surtout 
dans toutes les occasions où elle pensait que 
l’idée de sa dignité pouvait donner plus d’im- 
portance à ses démarches*,, ^j.rbsn:'- 

Le lendemain de son arrivée à Bruxelles, 
la reine se rendit au palais de l’archiduc , et 
1 passa avec luL4aà& un cabinet où , en sa 
présence et celle de Pimentel, du comte de 
Fuensaldagna , du comte Montécuculli et 
de dom Navarre , ellê fit abjuration entre les 
mains du pèr$ Guémés , qui avait séjourné 


r 
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* V. Arkcnlioltz , àJa’fm du t. i. 
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avec Pimentel en Suède. Cette abjuration de- 
vait encore être tenue secrète ; on tira cepen- 
dant toute l’artillerie de ]a ville au moment où 
la reine eut fini de se confesser et où le religieux 
prononçait l’absolution. L’acte signe' par Chris- 
tine, le fut egalement par les assistons , et fut 
envoyé à Rome pour être conservé dans un 
couvent des Dominicains. 

Il parait , par quelques mémoires, que Chris- 
line avait eu avec Descartes et Chanut des en- 
tretiens au sujet de la religion catholique. On ne 
saurait cependant croire que ces deux hommes, 
l’un et l’autre tolérans , l’ayent persuadée à 
changer de croyance. Chanut peut d’autant 
moins être cité, qu’il donna à la reine le con- 
seil de rester sur le trône, ce qu’elle ne pouvait 
faire qu’en conservant la religion de son pays. 
Il est plus vraisemblable que ce fut Pimentel 
qui contribua à la décider par ses entretiens, et 
en faisant venir à Stockholm des missionnaires 
déguisés. Selon la relation d’un Espagnol , le- 
jésuite Godefroi Francken, aumônier du comte 
Robellcdo , ambassadeur d’Espagne à Copen- 
hague , entreprit le premier de faire connaître 
à Christine la religion catholique pendant un 
voyage qu’il fit à cet effet en Suède, et fut suivi 
des missionnaires qui arrivèrent sous les aus- 
pices de Pimentel, parmi lesquels se distingua , 

* * 
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par son zèle et son intelligence, le dominicain 
Gue'mès. Selon une autre relation, ce fut le 
jésuite portugais, Antoine Macedo , venu avec 
le ministre de Portugal , qui , dès l’année i65o, 
instruisait Christine des dogmes et des cérémo- 
nies de l’église romaine , et qui , étant parti 
de Suède , fit ensorte qu’on envoyât deux jé- 
suites pour achever son ouvrage ; c’étaient , 
selon la relation , le père François Malines , qui 
enseignait la théologie à Turin , et Paul Cavati 
qui professait les mathématiques à Rome. 

Le changement de religion de Christine 
parait d’ailleurs avoir été principalement déter- 
miné par son abdication. Dans la situation 
nouvelle et particulière où elle se trouvait 
placée après cette démarche , elle se regardait 
sans doute comme au-dessus des considérations 
ordinaires qu’elle avait alléguées elle-même à 
un prince d’Allemagne pour le détourner d’une 
résolution semblable. Elle n’était plus obligée 
de rendre compte de ses sentimens à la nation 
qu’elle avait dégagée de son serment , et qui 
avait consenti qu’elle fut libre de toute dépen- 
dance quelconque. Voulant vivre paisiblement 
poûr les lettres et les arts dans les pays méri- 

■i i. ’ 

dion aux , elle ne pouvait mieux obtenir son but 
qu’en adoptant la religion de ces pays. Incer- 
taine si les événemens ne diminueraient pas 
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un jour les ressources quelle attendait de sa 
patrie , elle songeait sans doute à s’en ménager 
d’autres , et le chef de l’ëglise était en état de 
lui en assurer. D’ailleurs le culte catholique , 
par sa pompe imposante, convenait davantage 
à l’imagination et au caractère de Christine , 
que le culte protestant. Ces divers motifs de- 
vaient avoir de l’ascendant sur un esprit dégagé 
depuis long-temps de toutes les préventions 
théologiques, et de plus, porté pour les réso- 
lutions extraordinaires. Ayant lu à Rome une 
citation d’un livre intitulé : Histoire de la con- 
version de la reine de Suède , Christine souligna 
ce titre , et mit en marge : « Celui qui en 
a écrit n’en sait rien , et celle qui le sait n’en 

a jamais rien écrit » Un jésuite lui disant 

■ 

* Ce trait est rapporté danses Voyages de Bioerns - 
tahl , t. i, p. $29. Le livre dont il s’agit a pour auteur 
Campuzano , écrivain d’ailleurs peu connu. La note de 
Christine en marge est en italien : Chi la scritta no la 
sa y e chi la sa , no l r ha mai scritta . Arkenholtz a ras- 
semblé beaucoup de citations et de rapports sur le change- 
ment de religion de Christine et sur son séjour à Bruxelles; 
frnais il est difficile d’en tirer quelques résultats positifs. J’ai 
eu recours plusieurs fois à l’Histoire de Suède , par Fandt ; 
aux notes du traducteur suédois de la Vie de Christine en 
allemand , par Schroeck ; aux traditions couservées en Suède, 
et à la dissertation de Cuhn, en Allemand. 
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à Louvain que lorsqu’elle serait catholique 
on la placerait parmi les saintes, à coté de sainte 
Brigitte de Suède , elle répondit : « J’aime 

u 1 

mieux qu’on me mette entre les sages ». 

Il était naturel que les catholiques regar- 
dassent le changement de religion de la fille 
du grand Gustave comme un triomphe glo- 
rieux pour l’église. Ce changement leur parut 
une inspiration du ciel , et c’étaLt à leurs yeux 
le seul motif du sacrifice que la reine avait fait 
en abdiquant la couronne. Le peu de ferveur 
que témoigna d’abord la nouvelle convertie ne 
venait cependant pas à l’appvi de cette opi- 
nion. Les proteslans firent des plaintes amères , 
et accusèrent la reine d’avoir trahi les mânes 


du monarque dont elle tenait le jour, et qui 
s’était dévoué à la cause du protestantisme. 
Quelques-uns de leurs théologiens la taxèrent 
d’hypocrisie; d’autres prétendirent qu’elle était 


indifférente sur toutes les religions. Quand la 
nouvelle de son abjuration fut arrivée en Suède*, 
on prit les mesures les plus sévères pour le 
maintien de la religion du pays, et il fut dé- 

• ' * • • * * -V 

fendu aux Suédois, sous des peines très-graves, 
de fréquenter les chapelles des ministres étran- 
gers. Les docteurs les plus intolérans attaquè- 
rent l’évêque Matthiæ, et soutinrent que c’é- 
tait lui qui , pendant l’éducation de la reine > 
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lui avait inspiré des principes dangereux. L’é- 
vêque adressa à Christine une lettre où il blâma 
sa démarche , cependant avec la modération 
analogue à son caractère, et en l’exhortant à 
travailler à l’union des chrétiens. Il continua 
lui-meme à faire des efforts pour amener cette 
union , et le cierge du pays l’ayant inquiété 
de nouveau, il se démit de son évêché. La 
reine, qui était déjà en Italie, prit le plus 
grand interet a son sort , et lui fit parvenir une 
somme d’argent considérable. 

Quoique la démarché de Christine n’eût pas 
été annoncée publiquement à Bruxelles , elle 
était connue de la cour et de plusieurs autres 
personnes. On redoubla d’empressement pour - 
1 illustre étrangère , et on lui prodigua les dis- 
tinctions et les fêtes. Elle fut logée au palais 
de l’archiduc ; le bal , les spectacles , les tour- 
nois, la chasse, se succédèrent. Le cardinal 

^ , -T * uV-, ■ 

Mafcarin , malgré la guerre avec l’Espagne , 
permit a ^tre^troupe de comédiens de se ren- 
dre à Bruxelles ij^our jouer des pièces en fran- 
çais , en espagnol et en italien. Pimentel était 
I ame de ces diveriissemens , et les assaisonnait 
de tous les rafïinemens de la flatterie. Plusieurs 
savansse rendirent auprès de la reine, et Gas- 
sendi lui fît parvenir une lettre , où il la félici- 
tait de la résolution qu’elle avait prise de re- 

ii. i * 
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noncer au trône pour cultiver les sciences. 
Henri -Thomas Chiflet lui ayant été recom- 
mandé, elle l’engagea à son service comme cha- 
pelain. Elle invita Ménage à venir à Bruxelles. 
«J’ai fait, lui écrivit-elle , la moitié du chemin, 
et l’affection que j’ai pour vous mérite bien que 
vous fassiez le reste ». Mais 11e pouvant se ré- 
soudre à se déplacer, ou ayant d’autres motifs, 
Ménage s’excusa, et ne fit point le voyage. 
Bourdelot ayant voulu se présenter , Christine 
le fit renvoyer, en disant qu’elle n’avait pas be- 
soin de médecin. Vossius , qui était rentré en 
grâce auprès d’elle, regagna sa confiance au 
point qu’elle le chargea de ranger sa biblio- 
thèque, qui était arrivée à Anvers. On prétend 
que Vossius profita du moment pour s’appro- 
' prier plusieurs ouvrages de prix, ainsi que des 
manuscrits importans ; et que la bibliothèque , 
déjà dépouillée lorsqu’on l’emballa précipitam- 
ment à Sockholm , le fut encore davantage dans 
les Pays-Bas , où d’autres objets captivaient l’at- 
tention de la reine par le charme de la nou- 
veauté. 

Les plaisirs dont Christine était journelle- 
ment environnée , la dissipation où elle vivait, 
et l’encens que la flatterie ne cessait de lui pro- 
diguer à la cour , la plongèrent dans une espèce 
d’étourdissement. Elle ne donnait aucune 
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preuve de ce zèle qu’on attend des nouveaux 
convertis; elle oubliait quelquefois sa dignité, 
et affligeait, par une conduite irréfléchie et lé- 
gère, ceux qui estimaient ses grands talens. 
Dégoûtée de tous les soins sérieux, de toutes 
les occupations suivies , et , voulant jouir de 
toute la plénitude de l’indépendance qu’elle 
venait d’acquérir, elle ne se plaisait que dans 
le tourbillon , et ne cherchait qu’à varier ses 
amusemens. On eût dit, qu’échappée d’un long 
esclavage , elle voulait s’en dédommager en se 
livrant sans gène à l'abandon de la liberté : elle 
disait dans une lettre à Mademoiselle de Sparre : 
« Enfin, je n’écoute plus de sermons ; je méprise 
tous les orateurs : après ce que dit Salomon , 
tout le reste n’est que sottise, car chacun doit 
vivre content en mangeant, buvant et chan- 
tant », 

Cependant la satire aiguisait ses traits. Les 
bruits défavorables qu’on répandit et les rail- 
leries qu’on se permit d’imprimer pénétrèrent 
jusqu’en Suède , et firent dans ce pays une 
grande sensation : la reine en fut instruite ; elle 
sortit de l’enchantement, et retrouva son carac- 
1ère. Les âmes d’une trempe supérieure, ne cè- 
dent que par surprise aux illusions qui dégra- 
dent et perdent les âmes vulgaires ; c’est un 
tribut passager qu’elles paient à la condition 
ii. 
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humaine; mais dont une noble fierté les affran- 
chit bientôt. La reine écrivit au roi Charles- 
Gustave et au sénéchal , comte de Brahé , pour 
se justifier, et pour donner à connaître le cas 
quelle faisait de l’opinion publique et en parti- 
culier de l’estime de sa nation. Ayant reçu , au 
mois de mai 1 655 , la nouvelle de la mort de sa 
mère, la reine Marie-Eléonore, elle renonça à 
tous les divertissemens de la cour, et se retira 
pendant trois semaines à la campagne. 

Peu avant était mort le chancelier Oxens- 
tiern , à l’âge de soixante -dix ans. Il eut une 
attaque de fièvre pendant qu’il était au sénat , 
et ce ne fut qu’avec beaucoup de peine qu’on 
parvint à lui faire quitter la séance pour se re- 
tirer chez lui. Il avait toujours dit qu’il mour- 
rait en travaillant, et telle fut en effet sa fin. 
Charles-Gustave, rendant justice à ses grandes 
qualités, quoiqu’il eût eu à se plaindre de lui 
' avant de monter sur le trône, fut le voir, et 
lui parla avec émotion. Le chancelier remit au 
roi , comme un souvenir , la bague que lui 
avait donnée Louis xm pendant son séjour 
en France ; il légua à sa fille le portrait de 
ce prince, qu’il avait reçu en présent, à la même 
occasion. Sa mort fut douce et paisible ; les re- 
grets publics l’accompagnèrent dans la tombe, 
et le roi assista à ses funérailles. Encore , dans 
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ses derniers momens , il s’était occupé de 
Christine , qu’il avait vue à regret descendre du 
tione . ayant demande des nouvelles de cette 
princesse , il dit , après avoir appris les cir- 
constances de son voyage : « Je le lui ai prédit, 

elle s’en repentira » « Mais , ajouta-t-il avec 

un profond soupir, c’est cependant la fille du 
grand Gustave ». Le chancelier Oxenstiern fut 
un des hommes d’état les plus distingués dont 
1 histoire fasse mention. Nous avons fait con- 
naître , dans le cours de cet ouvrage, ses talens, 
ses vertus, ses actions mémorables, sans ca- 
cher ses faiblesses : la postérité ne s’occupe 
cependant guères de celles-ci , tant les autres 
furent supérieures et frappantes. Sa profonde 
sagesse et la maturité, la vigueur de ses conseils, 
étaient connues et appréciées dans l’Europe 
entière. Jean , roi de Portugal, lui adressa une 
lettre où il disait qu’il portait envie à la reine 
de Suède d’avoir un ministre si éclairé, si fidèle 
et si intègre. Christine , quoiqu’elle fut quel- 
quefois jalouse de son influence, reconnut tou- 
jours quelle lui avait les plus grandes obliga- 
tions , et rendit hommage à sa mémoire , eu 
parlant de lui , dans ses entretiens et dans ses 
lettres , comme du plus grand politique et du 

plus habile administrateur *. 

• ' • , * . _ . 

% .* be chancelier Oxenstiern, selon le rapport de Wliitlok 
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Après un séjour de plusieurs mois à Bru- 
xelles , la reine se disposa à quitter cette ville. 
Le prestige de la nouveauté avait disparu , et 
les Pays-Bas ne pouvaient suffire a sa curiosité. 

Depuis long -temps elle portait ses regards 
vers la belle Italie , et vers cette cité, monu- 
ment de gloire et de puissance , antique patrie 
du génie et des arts , résidence du chef de l’é- 
glise et centre du culte le plus imposant des 
chrétiens. C’était dans cette cité fameuse , c’é- 
tait a Rome quelle songeait à se fixer. Outre les 
nobles jouissances que lui promettait ce sé- 
jour, elle pouvait y trouver un avantage parti- 
culier dans sa situation. Trop fière et trop ja- 
jouse encore des droits qu’elle avait long- temps 
exercés elle-même , elle redoutait sans doute 
de se soumettre à la domination d’un souve- 
rain étranger, et de s’humilier sous sa protec- 
tion. A Rome , c’était le chef de l’église qui 

dans ses mémoires , était un grand et bel liomme , ayant une 
physionomie grave, mais spirituelle , et joignant la dignité 
du maintien à la politesse des manières. Simple dans son in- 

• i •» • • 

térieur, il s’entourait d’une représentation imposante dans 
les occasions solennelles , quand sa charge l’appelait à pa- 
raître en public. Lorsqu’il fit visite à Whitlok , il arriva chez 
cet ambassadeur dans un carrosse attelé de six chevaux , et 
ayant douze gentilshommes à sa suite. On attribue à Oxens- 
tiern le second volume de l’histoire de la guerre d’Allemagne 
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exerçait le pouvoir , et, en reconnaissant ce 
pouvoir, la reine payait un tribut de respect à la 
religion qu’elle venait d’embrasser, autant qu’à 
l’autorité temporelle : c’était un acte de sou- 
mission religieuse , qui parlait en faveur de 
son zèle et qui se conciliait avec son ambition. 

Alexandre vu, assis sur le trône pontifical ^ 
apprit avec joie que Christine avait le dessein 
de se rendre à Rome. Il en donna connaissance 
au sacré collège , dans un discours très-étudié , 
et n’oublia rien pour faire entrevoir qu’il avait 
été l’unique instrument de la conversion de la * 
reine. « Il n’y eut personne, dit le cardinal de 
Retz, qui se trouvait alors à Rome, et qui 
assista à l’assemblée du sacré collège , il n’y eut 
personne qui ne fût très-bien informé du con- 
traire , et jugez de l’effet qu’une vanité si mal 
entendue dût produire. Il ne vous sera pas diffi- 
cile de concevoir que cette manière de sa sain- 
teté ne me devait pas donner une grande idée 

de Chcmnitz , et l’on pre'tend que ce fut lui qui fournit au 
même écrivain les matériaux de l’ouvrage qu’il publia sous 
le titre d 1 Hippolytus à Lapide. Le chancelier est d’ailleurs 
connu comme auteur de plusieurs autres ouvrages imprimés , 
dont l’un est une Relation de la jeunesse de Gustave- 
Adolphe. On conserve en manuscrit un grand nombre de 
ses mémoires et de ses lettres aux archives de Stockholm et 
au château de Tidoe , dont il pétait propriétaire. V . Stier 
man , Bibliotheca sueogolhica , t. 2 , p. 39 et suiv* 
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de ce que je devais espe'rer de sa protection y 
et je reconnus de plus , en peu de jours , que sa 
faiblesse pour les grandes choses augmentait à 
mesure de son attachement pour les petites ». 
En effet, Alexandre vïi , quoique sa conduite 
morale et religieuse* fut à l’abri de tout repro- 
che , se donnait souvent une importance qu’il 
n’était pas en état de soutenir. Obstiné, inébran- 
lable dans les circonstances peu essentielles , 
il restait dans les grandes affaires au-dessous du 
rôle dont il s’était chargé. Son esprit ne s’éle- 
vait pas à la vraie grandeur et au vrai courage , 
et il s’exposa plus d’une fois aux railleries de la 
malice, par le contraste de ses prétentions et 
de ses moyens. 

Ayant fait de beaux présens à l’archiduc et 
aux personnes les plus distinguées de la cour , 
la reine se mit en route avec une suite de deux 
cents personnes , parmi lesquelles il y avait des 
Suédois , des Flamands , des Espagnols , des 
Italiens. L’archiduc, accompagné d’un grand 
nombre de seigneurs et de dames , la conduisit 
jusqu’à deux lieues de Bruxelles. En passant à 
Francfort , elle reçut la visite de plusieurs 
princes d’Allemagne. Selon quelques mémoi- 
res , . elle vit aussi dans cette ville Charles n 
d’Angleterre, qui faisait de grands efforts 
pour arriver au trône*, tandis qu’elle se féli- 
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citait d’en être descendue. 'A Augsbourg, on 
lui montra dans l’hôtel- de -ville une table à 
laquelle Gustave- Adolphe , son père , avait 
dîne ; elle fut émue èt laissa couler des larmes. 
Prenant la route du Tirol , elle écrivit à l’ar- 
chiduc d’Inspruck , pour le prévenir de son 
arrivée. L’archiduc fut au-devant d’elle , et la 
conduisit en grande pompe à Inspruck , où 
l’attendait le nonce du pape , Luc Holstenius, 
C’était un savant Hambourgeois, qui avait 
changé de religion, et qui était devenu chanoine 
de Saint-Pierre , premier notaire apostolique 
et bibliothécaire du Vatican. Il était chargé de 
la part d’Alexandre vu de recevoir la profes- 
sion de foi publique de Christine. Cette céré- 
monie eut lieu dans la cathédrale , où la reine 
fut conduite par l’archiduc. Un jésuite alle- 
mand prononça un sermon sur ces paroles de 
1 Écriture : Écoute , 6 fille ! et considère y incline 
ton oreille et oublie ton peuple et la maison 
de ton père ! Quelqu’émotion qfce la reine dût 
éprouver en entendant ces paroles, elle sut le 
cacher et fit paraître le plus grand calme. La * 
cérémonie religieuse fut suivie de fêtes, d’il- 
luminations et de spectacles *. 

* Chevreau rapporte que Christine dit en sortant du théâ- 
tre : « Il est juste qu’ils me donnent la come'die après que je 
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Pendant son se'jour à Iüspruck, la reine 
écrivit au roi Charles-Gustave pour lui faire 
part de son changement de religion. Sa lettre 
était conçue en termes très-mesurés. « Je suis 

O 

heureusement arrivée ici, disait-elle, où j’ai 
la permission et Tordre de sa sainteté de me 
déclarer ce que je suis depuis long-temps. Je 
me suis estimée heureuse de lui obéir, et j’ai 
préféré cette gloire à régner sur lesqpuissans 
états que vous possédez. Vous devez aimer 
cette action , puisqu’elle vous est avantageuse 
et qu’elle n’a point changé l’amour que je 
dois à la Suède, ni les sentimens d’amitié que 
j’ai toujours eus pour vous ». Le lendemain, 
elle écrivit au pape; pour lui exprimer son 
dévouement et sa soumission. « Arrivée enfin, 
disait-elle , au but que j’ai tant désiré , de me 
voir reçue au sein de notre sainte église ca- 
tholique romaine , je n’ai pas voulu manquer 
d’en faire part à votre sainteté , et de la remer- 
cier de m’avofr honorée de ses favorables com- 
mandemens. J’ai fait voir au monde entier , 
que pour obéir à votre sainteté, j’avais aban- 
donné avec la plus grande joie ce royaume , 
où la vénération pour vous est comptée parmi 

leur ai donné la farce ». Ce propos eût été très-déplacc sous 
tous les rapports, et il y a lieu de croire qu’il a été imaginé 
par la malice. 
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les péchés irrémissibles , et j’ai mis a part tout 
respect humain, pour faire voir que je préfère 
de beaucoup la gloire de vous obéir a celle 
du plus beau trône. Je supplie votre sainteté 
de me recevoir comme je suis, dépouillée de 
toute grandeur , avec la même affection pater- 
nelle quelle a daigné m’accorder jusqu’ici* ». 
C’est ainsi que cette princesse , d’ailleurs si 
fière , si jalouse de sa dignité, savait se prêter 
quelquefois aux conjonctures, et flatter adroi- 
tement ceux qu ? elle voulait captiver. 

La reine quitta Inspruck apres s’y être ar- 

M 

rètée huit jours, et prit la route de Trente. 
Ayant traversé une partie des états de Yenise , 
elle se rendit a Mantoue , et entra dans les états 
du pape le 21 novembre i655. Quatre nonces 
vinrent a sa rencontre , et lui remirent un 
bref, où sa sainteté lui exprimait son désir de 
lavoir bientôt a Rome. Conduite dans les car- 
rosses du pape, elle passa a Ferrare, Bologne, 
Rimini , Pesaro ët Ancône. Lorsqu’elle eut 
aperçu les tours de Notre-Dame de LoretteV 
elle mit pied à terre et fit plusieurs génu- 
flexions. Arrivée dans la ville, elle entendit la 
messe , et mit au pied de l’image de la Vierge 
une couronne et un sceptre enrichis de trois 

* Traduit de l’italien; ' 
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cent soixante-huit diamans, et de cent soixante 
perles fines, sur l’une desquelles se trouvait, dit- 
on, l’image de la Vierge , figurée naturellement. 
Elle passa encore plusieurs villes, et fut reçue 
partout avec les plus grands honneurs. Sur toute 
la 1 oui e on lui donna des fetes, on engea des arcs 
de triomphe, et le peuple se porta en foule au- 
devant d elle. A Olgietta , environ à neuf milles 
de home , elle trouva deux cardinaux légats d 
Icitcre , accompagnés d’un grand cortège. Elle se 
plaça dans Je fonds du carrosse qui lui était des- 
- y et les légats se mirent sur le devant. Le ic) 
décembre, à huit heures du soir, elle entra à 
Rome par la porta Pertusa , incognito, comme 
il était dit dans le cérémonial. Mais toutes les 
rues étaient éclairées d’une infinité de flam- 
beaux , et remplie d’une foule de monde. Le 
colonel de la garde suisse , qui précédait la 
reine à la tète d’un détachement, la conduisit 
au \ atican , où elle trouva un appartement dé- 
coré avec beaucoup de richesse. En voyant les 
flambeaux et le mouvement du peuple : « C’est 
donc ainsi , dit-elle , qu’on entre incognito à 
Rome »? Les deux cardinaux-légats la présentè- 
rent à 1 audience du pape , devant lequel elle 
s inclina trois fois, en lui baisant les mains et 
la mule. Le saint père la releva , et l’invita a 
s asseoir sur un siège royal orné d’or. Après un 
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court entretien , la reine retourna dans son ap- 
partement. Elle fut une seconde fois introduite 
auprès du pape, qui lui rendit sa visite. Un 
des premiers soins de Christine , lorsqu’elle eut 
pris quelque repos , fut de se faire montrer la 
bibliothèque du Vatican. 

Plusieurs jours s’étant passés en cérémonies 
et en concerts , la reine fit une entrée publique. 
Le cortège , composé d’une multitude de per- 
sonnes de tout rang, passa par la porte del popo - 
io ; Christine était habillée en amazone, et mon- 
tait un cheval blanc a la manière des hommes. 
Dans la ville , toutes les troupes étaient sous 
•les armes ; des arcs de triomphe, des tapisse- 
ries, des guirlandes ornaient le passage; des 
groupes de musiciens , distribués d’espace en 
espace , disaient retentir des fanfares auxquelles 
répondaient , par intervalles , des décharges 
d’artillerie. Les dames romaines , revêtues de 
leur plus riche panme , étaient rangées en am- 
phithéâtre. Rien ne fut négligé pour relever 
l’éclat de cette fête, et l’on crut ^pir une image 
des triomphes de ces maîtres du monde qui 
revenaient dans la grande cité après avoir cueilli 
les lauriers de la victoire. Le cortège se dirigea 
vers la basilique de Saint-Pierre; le haut clergé 
reçut la reine à la perte du temple , et la con- 
duisit vers le grand autel et delà à la chapelle 
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du pape, qui lui donna le sacrement de là 
confirmation. Elle joignit , à cette occasion , 
au nom de Christine , celui d 'Alessandro,. 

Lorsque toutes les convenances conformes 
au cérémonial romain eurent été observées , 
Christine put satisfaire le désir quelle avait de 
connaître la ville de Rome. Elle s’empressa de 
considérer les objets remarquables qui distin- 
guent cette ville de toutes lçs autres. Douée 
d’une imagination vive et possédant tous les 
souvenirs de l’histoire , elle contempla , avec 
l’enthousiasme que les grandes choses inspirent 
aux grandes âmes, ces édifices, ces monumens , 
chefs-d’œuvres de l’art ancien et moderne , et 
les ruines augustes qui rappellent encore avec 
iine éloquence imposante des noms fameux et 
des actions héroïques. Cette expression noble et 
vraie d’un des premiers poètes du siècle d’Au- 
guste : Possis urbe Roma nihil viser e ma jus : 
Vous ne sauriez rien voir de plus grand que la 
ville de Rome , se retraça à sa mémoire; et 
pour donner u(ae preuve éclatante de son admi- 
ration , elle les fit graver sur une médaille re- 
présentant, d’un côté, sa tête avec une couronne 
de lauriers, de l’autre, la ville de Rome sous 
la figure d’une femme assise qui tient à sa 
main une image de la victoire. Ainsi une reine 
du Nord vengea les excès commis autrefois par 
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les barbares venus des mêmes contrées , et 
prouva que par une révolution heureuse , les 
arts de la civilisation avaient franchi leurs anti- 
ques limites, pour se répandre dans les régions 
du cercle polaire. 

JLes habitans de Rome furent étonnés des 
connaissances que déployait Christine en visi- 
tant les monumens, les palais, les églises; ils 
ne fuient pas moins frappes de son esprit pé- 
nétrant , de ses reparties vives et ingénieuses. 
Le pape lui avait donne quelques cardinaux 
pour 1 accompagner et lui faire connaître les 
endroits remarquables par les statues et les ta- 
bleaux. Ayant vu la statue de la V érité du cava- 
lier Berrnn , elle s ecria : « 0/ la bella cosal » 

« Dieu soitloué, dit un des cardinaux, que votre 
majesté admire la vérité que les personnes de 
votre rang aiment si rarement». «Je le crois 
bien, répartit la reine , c’est que toutes les vérités 
ne sont pas de marbre ». Lorsqu’elle se fut rendue 
au collège de la sapience , les professeurs firent 
econs en sa présence. Au collège de la 
propagande , elle examina dans le plus grand • 
détail la belle imprimerie en vingt-deux langues, 
où l’on imprima sur-le-champ ces mots : Que 
Christine vive éternellement , en latin, en grec, 
en arabe , en chaldéen , en arménien et en 
cophte.Les conîplimens que lui adressèrent les 
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élèves en vingt-deux langues, furent imprimés 
par ordre du pape , et parurent sous ce titre : 
Concorde des ^ langues à la louange de Chris- 
tine. S’étant rendue au Capitole , elle y fut 
reçue avec beaucoup de pompe , et une ins- 
cription y fut gravée à son honneur sur un 
très-beau marbre. 

D’un autre côté , on observait toutes les dé- 
marches de la reine , et l’on recueillait avide- 
ment toutes les anecdotes de sa cour. Le peuple 
fut surpris de son maintien dans les temples ; 
elle causait , pendant la messe , avec les car- 
dinaux , et se permettait quelquefois de rire 
aux éclats. Le pape s’en étant un jour aperçu , 
lui envoya un rosaire , en la faisant exhorter de 
s’en servir dans ses prières ; mais elle dit en 
sortant de l’église à ceux qui l’accompagnaient , 
qu elle ne voulait pas être catholique aux grains 
du rosaire. On s’amusa beaucoup dans le 
public , de la passion dont le cardinal Co- 
lonna s’était pris pour elle. Le pape en ayant 
été informé , ordonna au cardinal de quitter la 
ville , en lui disant que la reine n’était pas 
venue pour être scandalisée. Les grandes fa- 
milles de Rome , qui avaient fait des dépenses 
considérables pour la réception de Christine, 
n étaient pas satisfaites de l’accueil que leur 
faisait cette priucesse , et menacèrent même 


de se venger en lui faisant adresser des propos 
satiriques dans les promenades par des gens 
masques. Elle allégua pour excuse qu’elle ne 
connaissait point les usages de Rome , et fit 
peu à peu cesser les mécontentemens en se 
conformant aux circonstances *. 

Le palais Farnèse ayant été préparé pour re- 
cevoir la reine, elle quitta le Vatican. Sa nou- 
velle demeure devint bientôt un sanctuaire des 
sciences, des lettres et des arts. L’Italie ne pos- 
sédait plus des poètes comparables au Tasse et 
à l’Arioste ; elle n’avait plus des artistes aussi 
distingués que Michel-Ange et Raphaël; mais 
le goût des lettres et des beaux-arts , n’était pas 
éteint dans ce pays , où des influences si heu- 
reuses contribuent à le nourrir. Les restes pré- 
cieux des temps anciens , et les grands souve- 
nirs qu’ils retracent, entretenaient l’ardeur des 
recherches savantes , et plusieurs hommes d’un 
talent supérieur faisaient revivre l’antiquité 
dans leurs doctes ouvrages. Les sciences physi- 
ques et mathématiques étaient cultivées avec 
succès ; les savans d’Italie rivalisaient avec ceux 
de France, d’Allemagne, d’Angleterre pour 
augmenter les découvertes et pour étendre la 
connaissance de la nature. Christine reçut dans 

9 

* L les Mémoires d' Arkcnholtz , à la fin du t. i. 
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son palais , les hommes connus par leurs lu- 
mières , leurs talens et leurs travaux. Le 24 
janvier i636, elle y fit avec solennité l'inaugu- 
ration d’une académie où elle admit un certain 
nombre de personnes qu’elle voulait distinguer 
plus particulièrement. Les séances étaient con- 
sacrées à des entretiens littéraires et h des lec- 
tures sur divers sujets de morale et de belles- 
lettres ; elles se terminaient ordinairement par 
des concerts qu’exécutaient les meilleurs musi- 
ciens de Rome. 

Pour faire plaisir au pape , Christine prit a 
son service plusieurs Italiens , et renvoya quel- 
ques Espagnols qu’elle avait amenés de Bruxelles . 
Elle parut aussi vouloir se rapprocher de la 
France, et se mit en relation avec Lyonne, 
ambassadeur de cette puissance. Deux Espagnols 
mécontens, ayant fait paraître un libelle à cette 
occasion , furent mis aux arrêts. Tout le parti 
espagnol s’agita et les cardinaux même se divi- 
sèrent. On parla d’un complot contre la reine , 
qui porta plainte au pape, et déclara quelle 
entretiendrait amitié avec qui bon lui semble- 
rait. Elle renvoya de sa cour don Antoine de 
Cuéva , gentilhomme espagnol , et Pimentel 
même tomba en disgrâce. Il y a lieu de croire 
que la reine, méditant un voyage en France, 
était bien aise de se ménager un bon accueil 


t 


Digitized by Google 


' • 33 . 

dans ce pays, et quelle saisit l’occasion que lui 
présentait la conduite indiscrète des Espagnols 
pour parvenir à son but , sans qu’on pût l’accuser 
de légèreté et d’inconséquence. 

Quoique la France nefût pas encore ce quelle 
devint quelque temps après, lorsque Louis xiv 
eut pris lui-meme les rênes du gouvernement , 
elle fixait déjà les regards de l’Europe , et atti- 
rait les étrangers qui cliercliaient les lumières 
et 1 insti uclion accompagnées de la politesse et 
du goût. Richelieu par sa politique, et Condé 
par ses exploits, lui avaient assuré son rang 
parmi les puissances. Depuis le règne de Fran- 
çois I er . , les lettres et les arts n’avaient cessé 
de faire des progrès. Montagne , Descartes , 
Gassendi , s étaient élevés aux plus hautes con- 
ceptions de la morale et de la philosophie; Pascal 
avait créé la prose, et Corneille avait fait prendre 
à la poésie le plus noble essor. Dans la société , 
régnaient déjà les grâces, l’urbanité et ce ton 
de conversation qui sait répandre les charmes 
de 1 esprit et de 1 imagination sur tous les sujets. 
La langue française commençait à devenir celle 
des cabinets et des cours , et les usages de 
Fiance se répandaient dans tous les pays. 

Une maladie épidémique s’étant manifestée 
à Rome , plusieurs familles se retirèrent à la 
campagne. La reine eut egalement des inquié- 
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tudes , et choisit ce moment pour faire un 
voyage en France. La guerre, qui venait d’é- 
clater entre la Suède et la Pologne , occasion- 
nant des retards dans le paiement de son re- 
venu, elle engagea une partie de ses joyaux, 
pour vingt mille ducats. Le pape lui donna sa 
bénédiction au moment du départ , et, l’invita 
à revenir à Rome. S’étant rendue à cheval à 
Civita-Vecchia, accompagnée d’un grand nom- 
bre de personnes des premières maisons de 
Rome , elle s’embarqua sur une galère du pays. 
On ne voulut pas permettre à Gênes quelle 
mit pied à terre , à cause de la maladie qui ré- 
gnait dans l’état romain ; mais on la fit com- 
plimenter , et on lui envoya de beaux présens. 
Arrivée à Marseille, au mois d’août i656, et 
admise sans difficulté dans le port , elle fut 
reçue par le duc de Guise, que la cour avait 
envoyé au - devant d’elle , et fut très-satis- 
faite de rencontrer le seigneur de France, alors 
le plus remarquable par la politesse de ses ma- 
nières et le talent de représenter avec > éclat. 
Christine se montra aussi très-sensible à l’at- 
tention du cardinal ? Grimaldi , archevêque 
d’Aix , qui avait choisi , pour la haranguer et 
l’accompagner dans la ville, le savant Herbelot, 
dont elle estimait beaucoup les ouvrages. 

On voit, par le cérémonial de réception ^ 
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imprimé dans quelques mémoires du temps > 
que le roi de France voulut que Christine fût 
reçue partout avec les honneurs qu’on lui ac- 
cordait à lui-mème. Dans les villes où elle pRssa 
elle fut haranguée ; on lui présenta les cléfs et 
on lui donna des fêtes brillantes. A Vienne en 
Dauphiné , le poète Boissat , qui s’était jeté 
dans la dévotion , lui ayant adressé un discours 
sur le jugement dernier et le mépris du monde * 
elle dit : « Ce n’est pas là ce Boissat que je 
connais ; c’est un prêcheur qui emprunte son 
nom » ; et elle ne voulut plus le revoir. Après 
avoir passé à Lyon , Dijon , Auxerre , elle ar- 
riva le 4 septembre à Fontainebleau. Made- 
moiselle de Montpensier avait été au-devant 
d’elle , avec la permission du roi , et il y eut 
une entrevue intéressante entre la petite-fille 
de Henri iv et la fille de Gustave-Adolphe. 
Douées l’une et l’autre de beaucoup d’esprit , 
ayant même dans leur caractère plus d’un trait 
de ressemblance , elles étaient eu état de s’ap- 
précier réciproquement. Le port de Christine, 
ses traits, l’expression de sa physionomie, frap- 
pèrent mademoiselle de Montpensier , malgré 
la singularité de son habillement. Elles furent 
ensemble à la comédie et à un feu d’artifice sur 
l’eau : à la comédie , la reine exprima avec le 
plus grand abandon et sans aucune gêne l’eflèt 
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que les beaux endroits faisaient sur elle , em- 
ployant les expressions les plus énergiques , et 
faisant sur sa chaise des mouvemens , dont les 
assiftans furent surpris. Au feu d’artifice , les 
fusées étant venues très-près des spectateurs , la 
princesse eut peur. « Comment, dit Christine, 
une demoiselle qui a été aux occasions et qui a 
' fait de si belles actions , a peur? » La princesse 
lui répondit qu’elle n’était brave qu’aux occa- 
sions , et que c’était assez pour elle : Christine 
ajouta que la plus grande envie qu’elle eut eue 
au monde , était de se trouver à une bataille ; 
qu’elle ne serait pas contente que cela ne lui 
fût arrive, et qu’elle portait une grande envie 
au prince de Condé de tout ce qu’il avait fait. 
Plusieurs dames vinrent saluer la reine à Fon- 
tainebleau , et , en arrivant , s’avancèrent pour 
l’embrasser; elle fut choquée de cette familia- 
rité. « Quelle fureur , dit-elle , ont donc ces 
dames, de m’embrasser ? Est-ce parce que je res- 
semble à un homme » ? 

Christine avait traversé la France au milieu 
des fêtes et des hommages. De nouveaux hon- 
neurs attendaient cette princesse , qui réunis- 
sait tant de qualités extraordinaires, qui domi- 
nait encore par la puissance du génie et du 
caractère , dont on oubliait les faiblesses et les 
singularités; en se rappelant la gloire de son 
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règne , et qui , pendant ce règne , avait rendu 
à ta France des services importans. La cour 
voulut qu’elle fit à Paris une entrée publique 
semblable à celle qui avait été' accordée sl l’em- 
pereur Charles-Quint. Le 8 septembre, dès le 
matin , il sortit de la ville plus de seize mille 
hommes de milice parisienne et dix mille che- 
vaux pour se rendre à Conflans , ou la reine 
avait couché : tout ce que la pompe et la ma- 
gnificence ont de plus riche éclatait dans les 
habits, les hommes, les chevaux des capitaines 
et des cavaliers. lie maréchal de l’Hôpital , 
gouverneur de Paris , commandait le cortège , 
ayant autour de lui quatre pages , son capitaine 
et trente de ses gardes. La reine se mit eu 
route sur les trois heures ; elle était dans une 
calèche décou vertè , et avançait très-lentement 
a cause de la grande quantité de monde qui se 
trouvait sur la route : s’étant reposée quelques 
momens à Vincennes , elle se rendit à Saiut- 
Mandé , où , après avoir pris une collation , 
elle se mit à cheval. Elle avait un chapeau orné 
de plumes noires , un collet en homme , mais 
point d’épée , un juste-au-corps chargé de ga- 
lons d’or et d’argent : le cheval qu’elle mon- 
tait était blanc, et très-richement harnaché. A 
la barrière , elle fut haranguée par le prévôt des 
marchands , qui lui présenta, à genoux, les 
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clefe fie la ville , et qu’elle fit relever dans le 
m ème moment. Les Cent Suisses du roi l'ac- 
compagnèrent depuis la porte Samt-Antoine , 
avec le dais porté par quatre officiers de la ville. 
Elle fut saluée par le canon de la Bastille , de 
l’Arsenal et du boulevart. Sur les sept heures et 
demie du soir, elle entra dans la rue Saint- 
Antoine, ayant été plus de quatre heures à faille 
la route, tant était grande la foule rassemblée 
sur son passage : elle passa par la place Royale , 
et se rendit aux flambeaux à Notre-Dame. Le 
chapitre la reçut à deux toises de la porte , et 
l’on chanta le Te Deum. Au sortir de l’église , 
la reine monta dans une calèche , et fut con- 
duite au Louvre , où elle trouva un apparte- 
ment préparé par ordre du roi. Il était sorti ce 
jour-là de Paris plus de deux cent mille per- 
sonnes ; toutes les rues où le cortège passa 
étaient bordées de monde , sur le pavé, aux. 
fenêtres et sur des échafàuds. On observa que 


Christine ne fit paraître aucune surprise , et 
montra même une sorte d’indifference : el 
était accoutumée depuis sa plus tendre enfance 
aux respects et aux hommages. « La Provi- 
dence , dit-elle elle-même dans un de ses ou- 
vrages, m’a fait naître environnée de lauriers 
et de palmes ; je dormis à 1 abri de leurs. 
Ombres , et rnou premier sommeil fut enton— 
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rë de trophées. Il semble que la victoire et 
la fortune badinaient avec moi. Le trône enfin 
me servit de berceau; et } étais a peine née quil 
fallut y monter. Le roi mon père convoqua , 
pour cet effet , les états du royaume peu de 
mois après : il m’y fit prêter l’hommage, et la 
Suède, à genoux, m’adora jusque dans mon 
berceau ». 

La reine d’Angleterre fit visite a Christine; 
le parlement, la chambre des comptes , l’uni- 
versité de Paris , plusieurs autres corps et les 
ambassadeurs se rendirent auprès d’elle pour la 
complimenter *. L’académie française se pré- 
senta a son tour , et le célèbre Patru prononça 
un discours où , à côté de quelques idées com- 
munes et de quelques expressions de mauvais 
goût , on trouve des passages remarquables par 
l’élégance et la noblesse. 

« Votre majesté, dit l’orateur, a pu dans sa 
plus tendre jeunesse , environnée de "tout ce 
qui peut séduire Pâme et l’amollir /elle a pu , 
dis-je , résister au chant des sirènes, et s’applù- 

* On rapporte qu’un docteur en théologie , qui harangua 
Christine, lui dit, en faisant allusion à son mariage avec 
Louis xiv, dont on avait parlé ; Suecia tefecit Christinam % 
Homa Christianam , facial te Gallia Christianissimam ! 
La Suède vous a fait naître Christine; Rome vous a rendue 
chrétienne ; puisse la France vous faire très-chrétienne' 
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quer à l’étude de la sagesse. Quels progrès* 
prodigieux ! Souffrez , madame , que je le dise ; 
si ce n’est pour vôtre gloire , ce sera pour l’or- 
nement de notre siècle. La connaissance des 
langues , où nous consumons les jours et les 
nuits, et le plus beau de notre âge, n’a été 
que le divertissement de votre enfance. Les 
lettres humaines n’ont point de fleurs , n’ont 
point de fruits que vos mains royales n’aient 
cueillis. Il n’y a rien dans tout le cercle des 
sciences, que votre esprit si vaste n’ait péné- 
tré. Vous avez fait ce que très-peu d’hommes 
ont pu faire, ce que jamais fille ni femme 
n’osa tenter, et tout cela, presqu’à l’entrée 
de votre vie ; tout cela r madame , au milieu 
des pompes de votre cour, au milieu de tous 
les empêchemens de la royauté », 

La reine reçut aussi l’hommage d’une sob- 
riété d’hommes de lettres et de beaux-esprits , 
qui luî avaient demandé une audience et la 
permission de lui adresser une harangue. L’en- 
cens est prodigué dans cette harangue. Quel- 
ques passages méritent cependant d’ètre dis- 
tingués, et nous citerons celui où la louange 
nous a paru présentée avec le plus de délica- 
tesse et de goût. 

. « Votre majesté se connaît elle-même , et 
'sait son prix mieux que nous tous. H nous 
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suffit donc , madame , d'assurer seulement vo- 
tre majesté , que , sans rien ôter à notre sou- 
verain , vous vous êtes acquis 1 un empire dans 
ses états , aussi-bien que dans tous les pays 
où vous avez passé. Le grand Gustave a con- 
quis une infinité de provinces , en aussi peu 
de temps qu’il aurait mis à les traverser en 
voyageant. Mais sa fille a fait encore davan- 
tage; sa course a déjà été plus longue sans 
soldats et sans armes; elle a fait de plus gran- 
des conquêtes, et gagné des victoires plus si- 
.gnalées et plus agréables. Elle a trouvé le secret 
de triompher sans combattre , et sans répan- 
dre de sang. Elle a su Fart de gagner les cœurs 
et de régner partout. Au seul bruit de son 
nom toutes les villes sont ouvertes , et comme 
chacun se rend volontairement à sa majesté , 
elle ne doit point craindre la révolte des peu- 
ples qu’elle a soumis. Voilà, madame, l’état 
glorieux et tranquille où voire majesté se 
trouve maintenant;, et ne connaissant point 
en ce monde de plus grand bien , ni pour elle , 
ni pour nous, nous offrirons tous les jours 
nos vœux au ciel, qu’il la veuille maintenir en 
cet état , et la laisser jouir de ce nouvel em- 
pire plus long-temps qu’elle n’a voulu jouir 
du premier ». 

Il parût de plus, en l’honneur de Christine, 
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un grand nombre d’épitres , de sonnets et d'o- 
des. D’Assouci lui adressa des vers moitié sé- 
rieux, moitié burlesques, où il la priait de 
l’admettre à son service , dans sa comédie ou 
dans sa musique. La plupart des savans lui offri- 
rent leurs ouvrages , ou demandèrent à lui être 
présentés *. L’étendue de ses connaissances 
n’excita pas moins l’attention que la vivacité 
et l’originalité de son esprit. A Paris com- 
me à Rome, elle étonna ceux qui l’enten- 
dirent discourir sur les sciences , la littéra- 
ture et les arts , et dans plusieurs occasions on 
put se convaincre que la renommée n’avait 
pas exagéré le récit de ses talens et de ses lu- 
mières. Elle n’ignorait rien de ce qui concer- 
nait les maisons illustres , les négociations po- 
litiques, et même les intrigues secrètes des 

¥ C’était Ménage qui faisait les fonctions d’introducteur. 
Il ne manquait pas de dire à chaque présentation : « C’est un 
homme de mérite ». Fatiguée de ces audiences , la reine dit; 
h Ce monsieur Ménage connaît bien des gens de mérite ». Se 
trouvant dans une réunion littéraire avec le duc de Guise , 
elle entendit la lecture d’une comédie de Gilbert , et en fut 
extrêmement satisfaite. Chapelain, ayant été consulté, dit 
que la pièce n’était pas mauvaise , mais que les vers lui pa- 
raissaient un peu libres. Ménage lit l’éloge de la pièce sans 
restriction. « J’étais bien sure , repartit la reine , que vous 
en jugeriez ainsi ; mais votre Chapelain est un pauvre 
homme ; il veut que tout soit pucclle ». 
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cours. Elle nomma tous les tableaux remar- 
quables du cabinet du marquis de Sourdis et 
du duc de Liancourt. Un jour elle demanda 
à voir une agathe antique de grand prix , qu’elle 
; on n’en avait pas connaissance à la 
'Cour, mais on la fit chercher, et elle se trouva 
dans le trésor de Saint-Denis. Elle voulut vpir 
les monumens remarquables et les principales 
églises ; elle entendit la messe , et communia 
dans celle de Notre-Dame , peu après son 
arrivée *. 

Après avoir passé plusieurs jours à Paris, 

' Christine quitta cette capitale pour se rendre à 
Compiègne , où était la cour. Le cardinal Ma- 
zarin fut à sa rencontre jusqu’à Chantilly, 
où il arriva à l’heure du dîner. Quelques heu- 
res après , on annonça le roi et monsieur, mais 
comme des particuliers. Le cardinal les pré- 
senta à la reine , en disant que c’étaient deux 
gentilshommes des plus qualifiés ; mais elle les 
reconnut, ayant vu leur portrait au Louvre, 
et répondit qu’elle le croyait sans peine, et 
qu’ils paraissaient être nés pour porter la cou- 
ronne. Le cardinal repartit : « Je vois, madame, 
qu’il est difficile de vous tromper », Quoique 

i . * 

• < 

* * Selon mademoiselle de Montpcnsier, on ne fut pas trop 
édifié de sa dévotion. . . . . . . - . . 
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le roi fut encore très -timide, il ne se trouva 
point gène de la conversation qui s’engagea, 
et Christine fut tellement frappée de sa mine, 
qu elle crut devoir se féliciter, pour cette raison 
seule, d’avoir fait le voyage de France. Lemème 
jour , le roi et monsieur retournèrent à Com- 
pïègne. Le lendemain toute la cour vint au- 
devant de Christine, et l’attendit au Fay, châ- 
teau du maréchal de la Motlie-Houdancourt, 
à trois* lieues de Compïègne. On se plaça sur 
une terrasse ; les avenues du château étaient 
garnies de la maison du roi et d’un grand nom- 
bre de beaux carrosses ; l'affluence des specta- 
teurs était prodigieuse. Christine arriva au son 
des trompettes et au bruit des tambours, ayant 
â côté d’elle le cardinal Mazarin et le duc de 
Guise. La reine douairière s’avança pour la 
recevoir, et le roi lui présenta la main ; tout 
le cortège se rendit ensuite au château de Com- 
pïègne. 

La singularité du costume de Christine , son 
air libre, son ton décidé, firent d’abord une 
impression défavorable sur la reine et sur la 
plupart des personnes de la cour. Mais elle ga- 
gna ensuite tous les suffrages par la supériorité 
de son esprit , par le charme de sa conversation, 
et par les choses agréables quelle savait dire à 
propos , avec un accent de franchise qui en re- 


45 

levait le mente. La reine -mère avoua a ses 
dames que , le premier quart d’heure, elle avait 
été effrayée de cette amazone ; mais qu’api ès 
l’avoir vue de plus près, et l’avoir entendue 
parler, la surprise s’était changée en inclina- 
tion. Les courtisans avaient eu le projet jde 
s’amuser aux dépens de l'étrangère , et de la 
tourner en ridicule.; mais elle les tint à une telle 
distance qu’ils furent forcés de l’admirer. Ayant 
vu la comédie Italienne , elle la trouva mau- 
vaise , et s’en expliqua librement ; quand on 
lui eut dit que les comédiens avaient coutume 
de mieux faire , elle répondit « qu’elle aie pou- 
vait en douter, puisqu'on les gardait ». Le 
comte de Nagent s’empressant de lui raconter 
de vieilles histoires , elle lui dit fort gravement 
« qu il était heureux d’avoir tant de mémoire ». 
On la mena à une tragédie des Jésuites , dont 
elle fut peu satisfaite. Quelques jours après , le 
père Arnauld , confesseur du roi , s’étant rendu 
auprès d’elle pour l’entretenir au sujet des plain- 
tes qu’elle avait portées contre l’ordre des Jé- 
suites à Rome , elle lui dit « qu’elle serait 
fâchée de les avoir pour -ennemis ; que, pour 
celte raison, elle voulait bien être satisfaite de 
ses excuses, mais quelle ne les choisirait ni 
pour la confession ni pour la tragédie » . Lile 
témoigna un grand intérêt h la nièce de Mazc- 


rin, Hortense Mancini , qui avait captivé le 
cœur de Louis xiv. Ou s’aperçut quelle ap- 
prouvait beaucoup le projet de mariage entre 
les deux amans, dont il était question a la cour, 
et la reine-mère trouva meme qu’elle parlait 
avec trop d’empressement de ce projet. D’ail- 
leurs elle se montra, selon sa coutume, moins 
empressée avec les femmes, et donna aux hom- 
mes une préférence marquée. Madame de Mot- 
teville en fut choquée , et c’est probablement 
pour cette raison que , dans ses Mémoires, elle 
juge la reine très-sévèrement* ; elle convient 
néanmoins , ainsi que mademoiselle de Mont- 
pensier, que Christine ne donnait aucun sujet 
effectif de croire les mauvais contes qu’on 
avait faits d’elle , et *jui couraient toute l’Eu-» 
rope* 

L’impression que Christine laissa en France 
à cette époque , fut en général très-favorable k 
sa réputation. « Sa présence , dit l’auteur d’uri 

des portraits qu’on donna d’elle , n’a point di^ 

_ » * 

minué le bruit de ses qualités * au contraire 
elle l’a augmenté. La connaissance des langues 
vivantes et mortes , le beau savoir, l’urbanité , 

. * • i 

* Elle lui reproche entr’autres de s’être livrée à de troÿ 
grandes familiarités avec deux femmes hideuses et miséra- 
bles i 
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la conversation raffinée , la promptitude des 
reparties , les termes exquis dans la langue 
4 française et italienne , ont paru abonder dans 
ses discours ; elle prononce la nôtre sans au- 
cun terme ni accent provincial ; elle évite fort 
soigneusement de paraître savante , et j’ai opi- 
nion qu’elle a peur qu’on l’ait dépeinte pour 
une pédante. Mais son savoir et sa capacité 
paraissent au travers des nuages dont elle veut 
cacher ses belles lumières. Quant aux paroles 
obscènes, je n’ai vu aucun qui m’ait assuré lui 
en avoir entendu proférer. Il ne faut pas juger 
de cette âme relevée au-dessus des autres par 
les règles prescrites au commun*; c’est une phi- 
losophe , qui n’a rien de femme que le sexe , 
son esprit étant tellement porté à la franchise 
quelle n’a jamais su se soumettre aux grimaces 
nécessaires pour jouer la farce féminine , ni 
meme porter les habits pour la représenter* ». 

Christine partit de Compiègne le 23 sep- 
tembre ( i65G ). La reine-mère la reconduisit 
jusqu’à deux lieues, et ces deux princesses se sé- 
parèrent avec des marques réciproques d’atten- 
drissement. En passant près de Senlis , Chris- 

* J r . les Mémoires de mademoiselle de Montpensier ; 
ceux de madame de Motteville; ceux d’ArkenlioItz; l’His- 
toire de l’Académie française ; le Recueil, des Harangues , 
imprimé à Paris , etc. 
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tine voulut voir Niuon-Lenclos , dont plu- 
sieurs seigneurs de la cour Lui avaient vante 
l’esprit et les grâces. Elle fut très -satisfaite ‘ 
de la conversation de cette femme aimable et 
spirituelle, et la combla d éloges. Les finances 
de la reine étant épuisées , elle fut défrayée 
pendant la route par le roi de France. Elle put 
accepter sans rougir cette générosité d’un 
prince à qui elle avait donné des preuves de 
dévouement ., et qui acquittait ainsi les arré- 
rages des subsides stipulés par la couronne de 
&uède pendant la guerre de Trente Ans. 

Pour voir des contrées qu’elle n’avait pas 
encore parcourues , Christine prit la route de 
Turin. Le duc de Savoie , qui en était averti , 
lui prépara une réception brillante. 11 avait fait 
dresser un aie de triomphe à son honneur, et 
il fut à sa rencontre avec une suite nombreuse. 
Après avoir séjourné dans plusieurs endroits 
d’Italie , pour attendre que la maladie conta- 
gieuse fût entièrement passée à Rome, la reine 
retourna dans cette ville au commencement 
de 1657. Pendaut son séjour à Pesaro, elle 
avait écrit à la comtesse de Sparre une lettre , 
qui prouve que les sentimens de l’amitié et de 
la tendresse n’étaient pas étrangers à son âme , 
et qu’au milieu des prestiges dont elle était en- 
vironnée, elle aimait à se rappeler ces plaisirs 
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du premier âge , ces douces habitudes du cœur, 
que ne peuvent remplacer ni la pompe des 
cours ni le faste de la renommée et de la gloire. 

« Vous avez trop de connaissance de vous- 
même , écrit la reine à son ancienne amie , 
pour n’être pas persuadée qu’en quelqu’endroit 
du monde que je sois, vous y faites toujours 
une partie de mon souvenir, et que le temps 
n’a pas de pouvoir sur l’amitié que je vous ai 
jurée. Celui qui vous remettra ceci m’est té- 
moin auprès de vous que je fais toujours jus- 
tice à votre mérite et à votre beauté. Après 
avoir vu , dans le plus beau et le plus poli pays 
du monde , tout ce qu’il y a d’aimable et de 
beau dans votre sexe , je soutiens avec plus de 
hardiesse qu’il n’y a personne qui osât vous dis- 
puter l’avantage que vous remportez sur ce 
qu’il y a de plus aimable au monde. Dites , 
après cela , si l’on peut se consoler quand on 
est condamné a une absence éternelle. Mais si 
3 e suis assurée de ne vous voir jamais , je suis 
assurée de vous aimer toujours, et vous êtes 
cruelle si vous en doutez. Une amitié qui est 
éprouvée par trois ans d’absence , ne vous doit 
pas être suspecte, et si vous avez oublié le droit 
que vous avez sur moi , il vous souviendra qu’il 
y a déjà douze ans que je suis en possession 
d’être aimée de vous; enfin que je suis à vous 
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de manière qu’il est impossible que vous puis- 
siez me perdre, et que ce ne sera qu’avec la vie 
que je cesserai de vous aimer. Le sieur Bala- 
di’ier vous portera de mes nouvelles , et pour 
moi, je vous dirai ceci de plus particulier que 
je serais aujourd’hui la plus heureuse princesse 
du monde s’il m était permis de vous avoir pour 
témoin de ma félicité , et si je pouvais espérer 
un jour la satisfaction de vous être utile. Adieu, 

* vivez heureuse , et souvenez-vous de moi. Mes 
complimens à tous mes anus et amies j assurez— 
les de ma part que, si je n’ai pour tous la meme 
tendresse que j’ai pour vous, je ne laisserai pas 
d’avoir pour eux la meme constance ». 

Ce fut la dernière lettre que Christine écri- 
vit à la comtesse de Sparre , qui mourut quel- 
ques années après , emportant les regrets de sa 
famille et de tous ceux qui avaient pu appré- 
cier ses qualités aimables et ses vertus. 

Le séjour de la France avait si bien convenu à 
Christine quelle résolut de faire un second voya- 
ge dans ce pays, peu après son retour à Rome. Elle 
allégua pour motif le désir quelle avait de voir 
danser le roi dans le grand ballet qui allait être 
donné à la cour. On crut cependant devoir lui 
attribuer des vues politiques , et le bruit cou- 
rut qu’elle se proposait d’offrir son entremise 
pour le rétablissement de la paix entre la F rance 
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et l'Espagne. Mazariu lui ayant fait savoir 
quon la recevrait avec plaisir, elle se mit en 
route accompagnée d’un petit nombre de per- 
sonnes, et arriva au château de Fontainebleau 
au mois d’octobre 1657. 

Dans la suite de la reine étaient le comte 
Sentinelli , son capitaine des gardes et son 
premier chambellan, etle marquis Monaldeschi, 
son grand écuyer.ïl régnait une grande jalousie 
entre ces deux Italiens, l’un et l’autre empressés 
à conserver la faveur de Christine. Cette prin- 
cesse avait cependant déjà depuis quelque temps 
des soupçons sur la conduite de Monaldeschi. 
Ayant fait intercepter sa correspondance, elle 
trouva qu’il trahissait ses intérêts , et qu’en 
même temps il cherchait à faire retomber sur 
un autre la trahison dont il se rendait cou- 
pable. Elle fit semblant de le croire innocent , 
et lui demanda un jour ce que méritait celui 
qui la trahissait. Votre majesté , répondit le 
marquis , doit sans pitié le faire mourir sur-le- 
champ. « Bon, dit la reine, souvenez-vous de 
ces paroles, et pour moi je vous déclare que je 
ne lui pardonnerai pas ». 

Le 6 novembre, elle fit venir dans la galerie 
des Cerfs, le père Lebel , prieur des mathu- 
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rins de Fontainebleau * , et lui mit entre les 
mains un paquet de papiers cacheté en trois en- 
droits , sans adresse , à charge de le lui remettre 
en présence de qui il lui plairait, l’avertissant 
de bien remarquer le jour, l’heure et la place 
où elle lui donnait ce paquet. Cependant Mo- 
naldeschi, observant qu’il s’était passé plusieurs 
ordinaires, sans qu’il eût reçu de lettres, conçut 
tle la méfiance , et chercha à se procurer uti 
correspondant plus sûr. Dans le même mo- 
ment , il prenait plusieurs mesures qui annon- 
çaient le dessein de se sauver par la fuite ; mais 
la reine le prévint, et le io novembre, elle le 
fit appeler dans la galerie des Cerfs ; il arriva 
tremblant , pale et défiguré. Après quelques 
propos indifFérens , le père Lebel vint par une 
porte qui fut refermée sur-le-champ , et par 
une autre porte , entra le capitaine des gardes 
Sentinelli avec deux soldats. La reine, ayant 
demandé au prieur le paquet qu’elle lui avait 
remis, en tira des letti'es et des papiers qu’elle 
fit voir et lire au marquis, lui demandant d’une 
voix forte et avec chaleur s’il les connaissait. 
Le marquis nia que ce fût autre chose que des 
copies qu’elle avait faites elle-même. « Vous 

* On trouvera dans les pièces justificatives la relatiou du 
père Lebel-, dans toute son étendue. • 
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n’ayez, lui dit-elle, aucune connaissance de 

ces lettres et de ces écrits » ? et l’ayant laisser 
penser un peu, elle tira et produisit les originaux, 
qu’elle lui montra, en disant : « Ole traître » ! 
Après quelques efforts pour se justifier, il se 
jeta aux genoux de Christine pour lui deman- 
der pardon. Au même instant , le capitaine et 
les soldats tirèrent leurs épées. Monaldeschi 
s’approcha encore de la reine , qui l’écouta 
quelque temps, mais qui lui déclara que son 
arrêt était prononcé , et ordonna au prieur de 
le préparer à la mort. Elle sortit de la galerie , 
et se retira dans une chambre voisine. Il pa- 
raît, par le récit du père Lebel, que Sentinelli 
intercéda lui-même pour le coupable , ou que 
du moins il en fit semblant. Cette démarche 
n’ayant produit aucun effet, le marquis conjura 
le prieur d’intercéder pour lui ; celui-ci se ren- 
dit auprès de la reine , qu’il trouva le visage 
serein et sans altération. Il se prosterna devant 
elle, et, d’une voix coupée de sanglots, il la 
pria , par les souffrances du Seigneur, de vou- 
loir user de miséricorde. Elle lui témoigna 
combien elle était fâchée de ne pouvoir lui ac- 
corder ce qu’il demandait , et lui représenta 
toute la noirceur du crime de Monaldeschi , 
ajoutant qu ainsi cet homme si coupable n’a- 
vait ni pardon ni grâce à espérer, et qu’on eft 


rouait beaucoup qui ne l’avaient pas tant nié-* 
rite que ce traître. Alors le prieur, qui a donné 
lui-même le récit de toutes ces circonstances , 
prit la liberté de lui faire observer quelle était 
dans le palais d’un grand roi, et qu’elle ne pou- 
vait trop réfléchir à ce quelle allait faire , et si 
le roi le trouverait bon. Cette observation du 
prieur, au lieu de fléchir Christine, choqua sa 
fierté ; elle répondit « qu elle avait droit de 
faire justice ; que le roi ne la logeait pas comme 
une prisonnière ou une fugitive ; qu elle était 
maîtresse de ses volontés , et pouvait punir ses 
officiers en tout et en tout temps ; quelle n’a- 
vait à répondre de sa conduite qu à Dieu seul , 
et que cette action n’étàit pas sans exemple ». 
Le prieur répliqua qu’il y avait une différence, 
et que si des princes avaient fait quelque chose 
de semblable , ils l’avaient fait dans leurs états 
et non ailleurs; mais craignant de l’irriter, il 
poursuivit : « C’est par 1 honneur et la réputa- 
tion que votre majesté s’est acquise dans ce 
royaume , et par l’espérance que la nation a 
conçue de sa médiation , que je la supplie ties- 
humblement de considérer que cette action , 
toute juste qu’elle est du coté de votre majes- 
té , pourra être regardée par les autres comme 
violente et précipitée. Que votre majesté fasse 
plutôt un acte de générosité et de miséricorde 
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envers cet homme , ou que du moins elle Je 
remette entre les mains de la justice du roi , et 
i lui fasse faire son procès dans les formes. «Com- 

ment ! dit-elle , moi qui dois avoir une justice 
souveraine et absolue sur ceux qui me servent , 
je serai réduite à solliciter contre un traître 
domestique , de la trahison duquel j’ai les preu- 
ves en main » ! « Cela est vrai , madame ; mais 
votre majesté est partie intéressée». «Non, 
non, repartit- elle , je le ferai savoir au roi ; 
retournez , et ayez soin de son âme; je ne puis 
en conscience faire ce que vous demandez ». 
Le prieur remarqua au changement de ton avec 
lequel elle prononça ces dernières paroles , 
quelle eût peut-être renoncé à sa résolution si 
elle ne s’était trop avancée. 

Le prieur, étant retourné dans la galerie, 
annonça la confirmation de l’arrêt à Monal- 

9 

deschr, qui se confessa, mais qui, conservant 
encore quelqu’espoir, s’adressa à l’aumônier de 
la reine, arrivé pendant la confession. Cependant 
toutes les tentatives furent inutiles. Monaldes- 
chi fut mis a mort par les soldats et le capi- 
taine des gardes son rival de faveur. Comme 
il s’était revêtu, sous ses habits d’une épaisse 
cotte de maille , il reçut plusieurs coups, avant 
d’expirer, et la galerie fut teinte de son sang. 

Ou lui plongea enfin un poignard dans la 
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gorge , et il rendit la vie. Le prienr fut chargé 
de le faire enterrer. La reine envoya ensuite 
au couvent une somme d’argent , et ordonna 
de dire des messes pour le repos de son âme. 
11 fut enterré avec les cérémonies accoutu- 
mées , dans l’église paroissiale d’Àvon. 

On n’a jamais eu une connaissance exacte 
et sûre du crime de Monaldeschi. Les uns ont 
dit qu’il avait trahi les projets politiques de 
Christine , et qu’il avait servi d’espion à Maza- 
rin. Selon d’autres , il avait répandu sur la con- 
duite privée de la reine des bruits injurieux, 
et révélé des secrets que lui seul pouvait con- 
naître. On a dit aussi que Monaldeschi , ayant 
eu les inclinations de la reine , l’avait sacrifiée 
h une autre femme , et s’était exprimé sur 
son compte avec peu de ménagement. Les 
mémoires du temps s’étendent beaucoup plus 
sur la punition et sur les jugemens qu’bn en 
porta que sur la nature du délit. C’est un mys- 
tère ténébreux, que le manque de témoignages 
authentiques empêche d’approfondir, et que 
Christine empoi'ta avec elle dans le tombeau *. 

. • r’f. ’■ . . 

* On prétend qu’un Français nommé Poinsonnet, attaché 

à la reine comme valet de chambre , était seul dépositaire du 
secret de l’affaire de Monaldeschi. L’auteur des Mémoires 
de la vie du comte D .... , avant sa retraite , rapporte les 
lettres qu’il prétend avoir été écrites par Monaldeschi à la 
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La conduite de Christine dans cette occasion 
fut désapprouvée généralement en France et 
ailleurs , et on blâma surtout la reine d'avoir 
exercé un pareil acte d’autorité absolue dans un 
palais du roi. Elle trouva cependant quelques 
apologistes , qui tachèrent de la disculper, et 
même le fameux Leibnitz soutint qu elle avait 
eu le droit de prononcer l’arrêt , en obser- 
vant néanmoins qu’elle eût dû choisir un autre 
lieu pour l’exécution. Les publicistes convien- 
nent assez généralement qu’un prince régnant 
conserve dans les pays étrangers où il se trouve 

femme dont il était devenu amoureux. Mais l’authenticité 
de ces lettres n’est point prouvée, et toutes les circonstances 
du récit de l’auteur sont romanesques ou controuvées. Le 
litre de l’ouvrage porte qu’il a été rédigé par Saint-Évre- 
mond ; mais on sait qu’il est de l’abbé de Yilliers ; il fut im- 
primé, en 1742, en deux volâmes. C’est dans le second, 
p. io 3 et suiv. , que se trouve le morceau relatif à Chris- 
tine. Voyez aussi, sur l’afFaire de Monaldeschi, les Mémoires 
de mademoiselle de Montpensier , ceux de madame de Mot- 
teville , ceux d’Àrkenholtz , les Lettres de Guy-Patin. Il se- 
rait superflu d’indiquer les autres livres où il est fait men- 
tion de cet événement ; dans les uns on ne trouve que des 
redites , souvent même peu exactes ; dans les autres, des 
anecdotes et des circonstances particulières, destituées de 
preuves, et hasardées par des écrivains plus empressés de 
flatter une avide curiosité que de chercher le vrai et d’ins- 
truire. 
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le droit de juger les personnes attachées à son. 
service , et quil peut exercer ce droit en évi- 
tant l’éclat d’une trop grande publicité. On 
rapporte que Charles n , dans le temps meme 
ou il n’était pas reconnu en Angleterre , fit 
exécuter, dans le palais du duc de Neubourg, 
un domestique qu’il avait convaincu de tra- 
hison ; on pourrait cependant supposer que 
Charles avait obtenu le consentement du 
duc. 11 est rapporté aussi qu’un ambassa- 
deur d’Espagne à Venise , fit pendre à une 
fenêtre un domestique infidèle, sans que la ré- 
publique en témoignât du mécontentement. 
Mais si un pareil acte peut être exercé ou 
transmis par des princes régnans, il ne s’en- 
suit pas qu’il appartienne également à ceux qui 
ont renoncé à régner, quand ils auraient con- 
servé les marques extérieures de la puissance. Il 
est vrai que Christine s’était réservé, en abdi- 
quant, la juridiction sur ceux qui seraient atta- 
chés à son service, et que dans les domaines 
qu elle avait obtenus pour son entretien, les 
employés publics lui prêtaient foi et hommage 
en même temps qu’au roi de Suède. Mais il y 
a des degrés dans la juridiction , et le droit de 
vie et de mort avait-il été expressément stipu- $ 
lé ? et quand ou accorderait que la reine jouis- 
sait de ce droit , ne devait-elle pas avoir des 
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égards pour le roi de France , qui l’avait reçue 
dans ses états avec une hospitalité généreuse ? 
domptant les mouvemens de la passion , ne de- 
vait - elle pas considérer qu’il est des actes de 
pouvoir rigoureux dont on s’abstient, eût-on 
même le droit de les exercer? Un prince , ja- 
loux de sa gloire , dans quelque situation qu’il 
se trouve , évitera de punir un délit contre sa 
personne , sans faire intervenir la procédure 
judiciaire , et il cherchera même les moyens 
de tempérer la rigueur de la loi , a moins que 
l’intérêt de l’état ne s’y oppose évidemment. 
Mais il paraît que , d’un coté , l’ambition de 
Christine , ou son amour-propre outragé ; de 
l’autre , la crainte d’être compromise dans uu 
procès public , ne laissèrent aucun pouvoir sur 
son âme â d’autres considérations. On observe 
en général , en la suivant dans sa nouvelle car- 
rière , qu’à mesure quelle s’apercevait de la 
diminution de son pouvoir, elle en devenait 
plus jalouse , et que l’appréhension qu’on lui 
manquât d’égards et de dévouement la rendait 
soupçonneuse et vindicative. Il était d’ailleurs 
dans son caractère de se roidir contre les dilîi- 
cultés, de s’irriter de toute opposition, et de ha- 
l 1 sarder des entreprises qui pouvaient être regar- 
dées comme courageuses et nouvelles. Peut- 
être Monaldeschi eût-il été traité avec moi ns de 
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rigueur s’il eût offensé Christine pendant qu’elle 
était assise sur le trône , et qu’au désir de la 
vengeance ne se fut joint l’orgueil de braver 
les obstacles. 

Plusieurs mois s’écoulèrent avant que Chris- 
tine pût se rendre à Paris. Elle arriva enfin 
dans cette ville au mois de février i658 , et 
assista à un ballet de la cour. On la logea au 
Louvre , dans les appartemens du cardinal Ma- 
zarin , pour lui faire comprendre qu’on ne se- 
rait pas bien aise qu’elle prolongeât son séjour. 

_ Cependant, malgré cette mesure, et la manière 
peu satisfaisante dont elle fut accueillie par la 
reine-mère , elle passa à Paris les jours gras , et 
se livra à tous les amusemens du carnaval. 
Quoique l’événement de Fontainebleau eût di- 
minué le nombre de ses admirateurs , elle ob- 
tint encore les hommages de plusieurs beaux 
esprits ; et deux femmes surtout , la comtesse . 
de Brégis et la comtesse de la Suze , la com- 
blèrent d’éloges. Quand Christine eut appris 
que madame de la Suze, née dans la religion pro- 
testante ainsi que son mari, s’était faite catholi- 
que, elle dit «que c’était sans doute pour ne voir 
son mari ni dans ce monde ni dans l’autre ». Il 
était connu que ces deux époux n’avaient pu 
s’accorder, et que la comtesse avait eu lieu de 
se plaindre de la conduite du comte. 
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Pendant le séjour quelle fit à Paris , la reine 
désira d’assister à une séance de l’Académie 

rançaise. Plie ne prévint l’Académie que le 
matin du jour où elle se proposait de se rendre 
a la seance. Plusieurs académiciens ne purent 
etre avertis , et 1 on n’eut pas le temps de pré- 
parer les lectures. Les séances se tenaient alors 
chez le chancelier Séguier. Christine arriva avec 
la comtesse de Brégis ; elle s’approcha du chan- 
celier, et lui demanda a voix Basse de quelle 
manière les académiciens seraient devant elle, 
assis ou debout. Un d’eux, ayant été consulté, 
dit que le roi Charles ix venait souvent , du 
temps de Ronsard, a une assemblée de gens de 
lettres, qui se tenait à Saint-Victor , et que 
tout le monde était assis. Cette tradition servit 
de règle. La reine ayant pris place dans un fau- 
teuil , les académiciens se rangèrent sur leurs 
sièges autour d’une longue table. Le direc- 
teur lui adressa un compliment , et plusieurs 
académiciens lurent des pièces en prose et en 
vers. Le secrétaire , voulant montrer à la reine 
un essai du dictionnaire , ouvrit au hasard son 
porte-feuille , et rencontra le mot jeu, où se 
trouvait cette citation : Jeux de princes , qui ne 
plaisent qu’à ceux qui les font. Christine sou- 
rit, et plaisanta sur cette rencontre singulière*. 

* V Histoire de V Académie française , t. n, p. 7. 
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Les premiers jours du carême, la reiue partit 
de Paris; Mazarin lui avait fait tenir une somme 
de 200,000 francs sur le restant des anciens sub- 
sides , et il envoya à Rome des ordres pour 
quelle y fut logée dans son palais. Le cardinal 
croyait devoir ménager une princesse dont il 
connaissait les talens , et qui pouvait lui être 
utile à la cour de Rome. Christine repassa par 
Fontainebleau, et après avoir traversé plusieurs 
provinces de France , elle s embarqua h lou- 
lon pour Livourne , d où elle se rendit à Rome. 
Elle fut de retour dans cette ville au mois de 
mai i 658 , et alla se loger au palais Mazarin. 
Les Espagnols en prirent ombrage , et répan- 
dirent qu elle tramait des projets dangereux. 
Mais elle ne fit paraître aucune inquiétude , 
et remit sa cour sur le pied ordinaire. 

Cependant ses dépenses excédaient ses reve- 
nus. Les sommes que la Suède devait lui four- 
nir 11e rentraient pas régulièrement a cause de la 
guerre où le pays était engagé avec la Pologne , 
le Danemarck et le Brandebourg. La Poméra- 
nie, où elle avait des domaines considérables , 
souffrait beaucoup du passage des troupes qui 
mettaient à contribution les villes et les cam- 
pagnes. Dans cette position pénible , Christine 
prit une résolution hardie , mais contraire à 
rengagement formel qu’elle avait contracté de 
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ne rien entreprendre qui pût préjudicier au* 
intérêts de sa patrie. Elle envoya le comte 
Sentinelli à Vienne , pour proposer a l’empe- 
reur de lui accorder vingt mille hommes , 
qui , sous le commandement de MontécucuJli , 
s’empareraient de la Poméranie ; la reine se 
réservait le revenu de cette province sa vie du- 
rant, et à sa mort, elle devait échoir a l’em- 
pire germanique. La cour de Vienne goûta 
cette proposition, et envoya des ordres à Rome 
pour négocier avec la reine. Mais soit que 
Christine ne fût pas satisfaite de la manière 
dont on conduisit les négociations , soit quelle 
craignît les difficultés où elle serait engagée 
avec la Suède , et le blâme qu’on répandrait sur 
elle dam ce pays , elle renonça à son projet, et 
attendit l’issue des événemens dont le Nord 

• t . ♦y , 

était le théâtre/ 

Une ressource inattendue se présenta ; le 
pape assigna à la reine un revenu annuel de 
1 2,000 scndis , et l’engagea a prendre pour in- 
tendant de ses finances le cardinal Azzolini. 
Ce cardinal , peu avancé en âge, joignait â un 
extérieur aimable des connaissances , de l’es- 
prit et le goût des arts. Il s’exprimait avec élé- 
gance , et possédait à un degré rare le don de 
plaire et de s’insinuer. Quoiqu’il aimât le plai- 
sir, il ne négligeait point sa fortune , et suivait 



les affaires avec beaucoup d’attention. D intro- 
duisit à. la cour de Christine une plus grande 
économie , et retrancha plusieurs dépenses qui 
n’étaient ni utiles ni nécessaires. Ses déférences 
et sou zèle captivèrent bientôt la reine , qui lui 
accorda sa confiance , et lui en donua dans 
toutes les occasions des preuves flatteuses. 

Quelque temps après , divers incidens con- 
tribuèrent à diminuer la bonne intelligence 
entre Christine et Alexandre vii. La reine eut 
le projet de faire épouser au comte Sentinelli 
la plus riche héritière de Rome , la duchesâe de 
Céri. Le pape , qui depuis la mort tragique de 
Monaldeschi, n’aimait pas Sentinelli, s’opposa 
à ce mariage. Il engagea la duchesse de se reti- 
rer dans un couvent , et ordonna au comte de 
quitter la ville. Le comte se rendit à. Venise, 
où, par l’entremise de la reine, il obtint un 
régiment. Le pape n’était pas non plus satis- 
fait du penchant que Christine montrait pour la 
France. S'imaginant quelle voulait faire enrô- 
ler des troupes au service de cette puissance , 
pour être employées contre Naples, il fît placer 
des gardes dans le voisinage de son palais , et 
défendit les enrôlemens sous peine de mort. 
Pour se soustraire aux soupçons et pour rega- 
gner la confiance du pape , Christine se logea 
dans un couvent , communiqua moins avec les 
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Français, et se trouva souvent aux processions 
publiques pour recevoir la bénédiction du Saint- 
Père. Les mécontentemens s’apaisèrent, et les 
sa vans, les littérateurs, que la reine n’avait pas 
cessé de protéger, purent de nouveau la célé- 
brer plus librement en prose et en vers. 

Soit intérêt, soit conviction, la reine montra 
depuis ce même temps un grand zèle pour la 
religion catholique et pour la gloire de l’Église. 
Elle engagea plusieurs Suédois à imiter son 
exemple et à renoncer au luthéranisme. C’était 
son secrétaire Galdenblad *, qui avait le dépar- 
tement des conversions. Né en Suède , il avait 
été envoyé jeune au collège des Jésuites à Rome. 
Il se pressait quelquefois tellement, que Chris- 
tine le trouvait indiscret. Il fallait aux nouveaux 
convertis, des présens et des pensions, et la 
caisse de la reine ne pouvait pas. toujours y 
suffire. « Ce n’est pas la bonne volonté qui me 
manque , disait-elle , mais l’argent ; si Dieu 
m’en donne , j’en donnerai aux autres ». Le zèle 
de Christine éclatait surtout quand elle crai- 
gnait que sa dignité ne fat compromise dans les 
relations qu’elle était obligée d’entretenir avec 
la Suède. Ayant envoyé au roi Charles-Gustave , 
son secrétaire Davison, Suédois qui avait changé 

■imX. * 

* V . Gezelius , Diction. Biogr . , art . Galdenblad. 
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de religion , le roi refusa de le voir avant qu’il 
eût affirmé, par serment, qu’il n’était pas catho- 
lique. Davison en informa la reine , qui lui ré- 
pondit : « L’honneur et la vie sont deux choses 
qiii méritent , ce me semble , qu’on en ait 
soin ; s’il vous arrivait de nier ou dè dissimuler 
votre religion, vous ne sauveriez ni l’un ni 
l’autre. Il faut vivre et mourir catholique , et si 
vous y manquez , * vous vous rendrez indigne 

d’être à moi. Que les menaces du roi de Suède 

* 

ne vous effrayent pas ; passez-vous de le voir 
et venez auprès de moi.... Venez sans avoir 
rien fait de bas et de timide , et portez-moi 
des attestations véritables d’avoir vécu en vrai 
catholique. Si vous revenez de cette façon , je 
vous recevrai avec joie et bonté , et quand il ne 
me resterait qu’un morceau de pain , je le par- 
tagerais avec vous ; mais si la crainte pu l’espé- 
rance vous ébranle , de manière à manquer au 
devoir qui doit vous être plus cher que la vie , 
ne pensez jamais à me revoir, et soyez assuré 
que je vous punirai de cette Jâcheté, et que 
toute la puissance du roi de Suède ne m’empê- 
chera pas de vous donner la mort entre ses bras, 
quand même vous vous y seriez réfugié. Jugez , 
après cela, si vous êtes en état de retourner 
auprès de moi ou non , et croyez que je vous 
tiendrai parole ». Davison resta fidèle àlareli- 
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gion qu’il avait embrassée, et retourna à Rome. 

Pendant que Christine cherchait ainsi à sou- 
tenir sa grandeur et sa gloire par la fierté de 
son caractère , une femme obscure prenait en 
Suède son nom et son rang : c était la fille d’un 
capitaine nommé André Gyldener. Elle avait 
à peu près lage de la reine*, et lui ressemblait 
par quelques traits du visage. Elle joua son rôle 
avec assez d’esprit pour abuser quelque temps 
le peuple, surtout dans la ville de Norkoeping , 
qui faisait partie des domaines de la reine. Ayant 
été arrêtée , elle dit qu’elle n’avait eu pour but 
que de s’amuser, et qu’elle avait cru pouvoir le 
faire sans inconvénient. Comme on ne décou- 
vrit aucune trace de complot , on ne prit pas 
des. mesures très-rigoureuses. L’aventurière fut 
condamnée pour un mois au pain et à l’eau , 
et on la fit ensuite sortir du royaume. 

La distance entre la situation d’un souve- 
rain et celle du reste des hommes est telle , 
que le sacrifice du trône a presque toujours 
entraîné le repentir et les regrets. Malgré le 
charme qu’avaient pour Christine l’indépendan- 
ce et le goût des lettres , malgré l’éclat extérieur 
dont elle restait encore environnée , et qui lui 
1 donnait souvent occasion de recevoir des hom- 
mages flatteurs , elle commençait à s’aperce- 
voir quelle ne portait plus une couropne , et 
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que ce n’était qu’avec des efforts pénibles qu’elle 
pouvait soutenir cette dignité dont elle était 
si jalouse*. Elle sentait qu’en se dépouillant du 
pouvoir, elle avait renoncé à des avantages 
qu’une longue habitude lui avait rendus pré- 
cieux , et qu’elle ne pouvait retrouver dans sa 
nouvelle situation. Charles -Quint, quoiqu’il 
eût abdiqué dans un âge avancé, et après 
des épreuves difficiles , et qu’il eût mis une bar- 
rière entre le monde et lui par une retraite 
profonde , se repentit de la résolution qu’il 
avait prise. A bien plus forte raison , ce senti- 
ment dut-il s’élever dans l’âme d’une princesse 
qui avait déposé le ^sceptre à l’âge de vingt- 
huit ans , dont le règne avait été aussi brillant 
que fortuné , qui vivait dans une grande capi- 
tale , et qui conservait toute l’énergie d'un ca- 
ractère élevé , ambitieux et actif. On observait 
que Christine était souvent inquiète et agitée , 
qu’elle cherchait en vain le calme, le repos, 
et qu’elle saisissait toutes les occasions de pren- 
dre de l’influence dans les affaires politiques. Les 
contradictions qu’elle éprouvait aigrissaient 
son humeur; elle se livrait h des projets qu’elle 


* 

* Une reine sans tftats , a-t-on dit à son sujet , est comme 

■v * 

une divinité' sans temple , à laquelle on cesse d’offrir des 
adorations. 
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ne pouvait exécuter, et à des illusions dont le 

charme trompeur, passager, ne remplaçait pas 
les, jouissances réelles qu’ elle avait perdues.Telle 
était la disposition d’esprit de Christine lors- 
qu’elle apprit la mort du roi Charles-Gustave. 

Il avait termine sa carrière au commencement 

■ • 

de l’année 1660 , et ne laissait qu’un fils âgé de 
quatre ans. Mais avant de faire le récit des ré- 
solutions que cet événement fit prendre à Chris- 
tine , il faut jeter un coup d’œil sur le règne 
du prince qu’elle avait élevé au trône , et sur 
la situation où se trouvait la Suède au moment 
de sa mort. 

* » * 

Charles-Gustave, qui, avant son avènement 

au; trône , avait paru très - éloigné de tous les 
projets vastes et ambitieux , et dont la pru- 
dence, la réserve, ne s’étaient jamais démen- 
ties, aussitôt qu’il se vit maître du pouvoir, 
manifesta la plus forte activité et le désir le plus 
ardent d’illustrer son règne par de grandes en- 
treprises. On s’aperçut qu’il n’avait été retenu 
que par les calculs d’une politique profonde , et 
que son ambition serait d’autant plus ardente , 
qu’elle avait été plus longtemps comprimée. 
Il délibéra avec son conseil sur le plan qu’il 
fallait suivre pour réduire à l’inaction les puis- 
sances jalouses de la Suède , et pour augmenter 
la gloire du royaume. Son avis était de faire la 


Digitized by Google 


r 


i 


7 ° 


■ »v* ♦ 
' V \V 


y -s 


guerre au roi de Pologne, Jean-Casimir, qui 
persistait à faire valoir ses prétentions à la cou- 
ronne de Suède, et cet avis Femporta. En i655* 
Charles-Gustave entreprit une invasion en Po- 
logne, et s’étant emparé de plusieurs places im- 
portantes, il marcha sur Varsovie. Cette capitale 
se rendit sans résistance , et le vainqueur se 
porta vers Cracovie pour rencontrer Jean-Ca- 
simir , qui avait pris la fuite en apprenant les 
avantages remportés par les Suédois. Les deux 
monarques combattirent a la tête de leurs ar- 
mées , d’abord à Czarnova et ensuite à Doiia- 
cia. Le roi de Pologne fut défait dans les deux 
rencontres , et chercha un asile en Silesie. 
Cracovie s’étant rendue et les grands de Li- 

thuanie s’étant déclarés ouvertement contre 

• r ,”•> 

Jean-Casimir , la Pologne entière , par ses dé- 
putés, prêta foi et hommage à Charles-Gustave* 
Ce prince passa en Prusse , et força Frédéric- 
Guillaume , électeur de Brandebourg , à recon- 
naître, comme duc de Prusse , la suzeraineté de 
la Suède. Cependant les progrès de Charles- 
Gustave alarmaient toutes les puissances ; là 
France même et l’Angleterre , qu’il pouvait 
regarder comme des alliés , conçurent des ap- 
préhensions et des inquiétudes. Le sort de 
Jean-Casimir excita partout un vif intérêt , et 
la nation polonaise commença à rougir d’avoir 


* 


Digitized by Google 


sacrifié son roi. L’expédition du monarque 
suédois en Prusse donna aux Polonais le temps 
de se concerter, et de prendre des mesures 
pour secfouer le joug étranger. Jean-Casimir 
reparut avec une troupe dévouée à sa cause. 
Malgré leurs sermens, les Polonais se soule- 
vèrent contre les gouverneurs suédois, et cette 
conquête, achevée si rapidement, ne fut pas 
moins rapidement perdue. Mais Charles con- 
naissait la supériorité de ses armes ; plein de 
confiance , il retourne en Pologne au milieu 
de l’hiver, en 1 656, reprend plusieurs places, 
et entre en négociation avec l’électeur de Bran- 
debourg. Ce prince joignit ses troupes à celles 
du roi de Suède , et il fut résolu d’attaquer les 
Polonais , qui étaient rentrés dans Varsovie. 
Jean -Casimir s’était mis à la tête de l’armée 
polonaise , ayant à ses cotés la reine Louise- 
Marie de Gonzague , qui avait le plus grand, 
ascendant sur son esprit, et dont l’ambition al- 
tière avait déjà appelé plus d’un revers sur sa 
|ête. Les deux armées se rencontrèrent sur les 
, bords de la Vistule, près de Varsovie. La ba- 
taille avait duré deux jours , et la victoire res- 
tait encore indécise : le troisième jour les 
Suédois la décidèrent , de concert avec les 
Prussiens. La reine de Pologne s’était retirée 
dans le palais de Varsovie; elle vit des fenêtre§ 
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de ce palais son époux forcé a prendre la fuite, et 
l’armée polonaise , mise en désordre , se dissi- 
per , en laissant le champ de bataille couvert de 
morts et de blessés , et , après avoir perdu ses 
canons , ses drapeaux et ses bagages. Jean-Ca- 
simir se rendit à Lublin, et Louise -Marie à 
Czenstochow. Varsovie retomba ail pouvoir de 
Charles-Gustave , et l’électeur , qui avait rendu 
de grands services pendant la bataille , obtint 
la souveraineté indépendante du duché de 
Prusse. 

Les Russes , voulant profiter des conjonc- 
tures, avaient fait une invasion dans les pro- 
vinces suédoises : ils entreprirent même le siège 
de Riga ; mais, ayant été repoussés de cette 
place , ils se retirèrent vers les frontières de 
leur pays, et, peu après, ils conclurent une 
trêve. Pour réduire plus facilement la Pologne, 
Charles fit un traité avec Ragotzi , prince de 
Transylvanie , et renouvela ses conventions 
avec l’électeur de Brandebourg. Il y eut de fré- 
quens combats entre les Polonais et les Suédois : 
quoique ceux-ci eussent presque tou jours l’avan- 
tage, leur situation était précaire et leurs succès 

même les affaiblissaient. La haine entre les 

* 

deux peuples se fortifiait de plus en plus; les 
communications avec le centre des pays sué- 
dois étaient difficiles , et l’empereur d’Alle- 
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magne faisait marcher des troupes au secours 
de Jean-Casimir. 

Pendant que Charles-Gustave luttait en Po- 
logne , non contre la fortune , mais contre ces 
circonstances locales et accidentelles , que les 
conquérans ne font pas toujours entrer avec as- 
sez de prévoyance dans leurs plans , il reçut la 
nouvelle que Frédéric ni , roi de Danemarck , 
lui avait déclaré la guerre. Laissant un corps de 
troupes en Prûsse, il passa lui-même, a la tète 
de T armée principale, en Allemagne : ayant tra- 
versé la Poméranie et le Méklenbourg , il fondit 
sur le Holstein, s’empara du Sleswick, et entra 
en Jutland au commencement de l’année 1 658. 
Les troupes suédoises , victorieuses de tous les 
détachemens qu’elles avaient rencontrés , pri- 
rent position sur le Petit Belt , détroit de la 
Baltique , ' qui sépare le Jutland de I’ile de 
Fionie^ L’hiver étant devenu très - rigoureux , 
elles passèrent le détroit sur la glace, occu- 

- vr' 

pèrent la Fionie , et se trouvèrent sur les bords 
du GrandBelt, qui sépare laFionie de la Sélande, 
et qui s’était également couvert de glaces , 
mais dont le passage était plus difficile, à cause 
de son étendue. Charles ne balança point de 
profiter du phénomène le plus extrordinaire , et 
que la nature semblait avoir réservé pour lui 
seul ; il passa le Grand Belt avec vingt mille 
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hommes , accompagnés de leurs canons , de 
leurs bagages , et avança dans la Sélande jusque 
vers Copenhague. La consternation se répandit 

en Danemarck , où les mesures avaient été 

• « 

prises avec peu de vigueur , parce qu’on sétait 
imaginé que leVoi de Suède serait retenu en 
Pologne. Un congrès s’assembla à Roschild, à 
six lieues de la capitale, et le roi de Danemarck,. 
pour sauver sa couronne , céda aux Suédois 
trois provinces , le Halland , le Blékingen , la 
Scanie , et de plus, l’île de Bornholm et le 
district de Drontheim en Norwège. 

Mais Charles-Gustave méditait de nouveaux 
projets ; il se repentait d’avoir laissé le Dane- 
marck au nombre des puissances , et de ne 
pas avoir soumis à sa domination tous les pas- 
sages de la Baltique , qui pouvaient lui assu- 
rer l’empire de cette mer; il aspirait à trouver 
de nouvelles ressources contre la Pologne, et 
à répandre tellement la terreur dans le Nord, 
qu’il pût dicter seul les conditions de la paix. 
Ayant fait retourner ses troupes dans l’île de 
Sélande, sous prétexte de hâter l’exécution du 
traité de paix, il mit le siège devant Copen- 
hague. L’animosité des Danois monta à son 
comble ; Frédéric m parvint par le courage , 
le dévouement qu’il déploya tout, â coup , à 
leur inspirer un enthousiasme guerrier, qui 
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sauva l’état. Les bourgeois, les étudians, les 

matelots se joignirent à la garnison, et tous 
jurèrent de se défendre jusqu’à la dernière 
goutte de leur sang. D’un autre côté , l’empe- 
reur et l’électeur de Brandebourg qui s’était 
détaché de l’alliance de la Suède , envoyèrent 
des troupes auxiliaires au Danemarck , et les 
Hollandais firent partir pour le Sund, une 
flotte qui passa à travers celle de Suède , et 
porta des munitions et des vivres à Copenha- 
gue. Après avoir tenté un assaut, qui fut re- 
poussé avec vigueur par les assiégés, et qui 
coûta la vie à plusieurs milliers de Suédois, 
Charles changea le siège en blocus et passa 
en Suède pour chercher de nouvelles ressour- 
ces. Plusieurs puissances se concertèrent dans 
le dessein de ramener la paix , et d’éteindre 
une guérre qui menaçait de se répandre dans 
tïne grande partie de l’Europe. Le roi de Suède 
refusa d’écouter aucune de leurs propositions; 
il voulait ne devoir qu’à lui- même sa desti- 
née et celle de son royaume. Ayant conclu 
une trêve avec les Russes, il travaillait à sou- 
lever le czar contre la Pologne ; ses généraux 
remportaient des avantages sur les Polonais, 
et les empêchaient de faire . des progrès en 
Courlande et en Livonie ; quoique les impé- 
riaux et les Brandebourgeois eussent repris sur 
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les troupes suédoises plusieurs provinces du 
Danemarck, ils ne pouvaient pénétrer jusqu’à 
la capitale, pour en faire lever le siège. Re- 
tourné en Suède, Charles convoqua les états 
à Gothembourg et leur demanda des subsides; 
il fit faire des levées, rendit le blocus plus ri- 
goureux , et envoya de nouvelles instructions 
à ses généraux et à ses ambasseurs en Pologne. 
Mais il touchait au terme de ses exploits , de 
ses projets et de sa vie. Une fièvre maligne le 
fit descendre au tombeau , au mois de février 

“ ^ ' . 9 * • * ... 

j 660, pendant que les députés de la nation 
délibéraient sur les propositions qu’il venait 
de leur faire. Il laissa la réputation d’un guer- 
rier intrépide, mais trop facile à éblouir par 
le succès ; d’un monarque jaloux de la gloire 
de son pays, mais trop peu avare du sang 
de ses sujets. Il régna à peine six ans. Ja- 
mais peuU être, dans les âges modernes, on 
n’avait en si peu de temps fait tant de marches 
militaires, livré tant de batailles, à de si gran- 
des distances , suscité tant de mouvemens dans 
les cabinets, et tant d’inquiétudes parmi les 
souverains et les peuples *. 

♦ 

* Charles-Gustave avait une intrépidité, un sang-froid 
dans le danger, qui le mettaient au-desàus de toutes les 
craintes. Un jour, pendant la guerre de Danemarck, il se mit 
dans une barque avec Xerlon , ambassadeur de France , et 
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Peu avant de partir pour la Pologne , Charles- 
Gustave s’était marié à Hedwige-Eléonor de 
Holstein , qui lui avait donné un fils nommé 
Charles; ce prince, seul appui du trône, n’a- 
vait que quatre ans, et le monarque mourant 
avait dicté un testament qui fut remis aux 
états. Les opinions sur cet acte s’étant mani- 
festées d’une manière tumultueuse , on ren- 
voya à une autre diète les discussions sur les 
dernières volontés du roi , et il fut décidé que 
les affaires seraient dirigées, en attendant , pai 
la reine douairière et le sénat. Le rétablisse- 
ment de la paix fut le premier objet dont la 
nouvelle administration s’occupa. Les négocia- 
tions furent conduites avec autant de dignité et 
« 

ils s’avancèrent , à la faveur d’un épais brouillard , au milieu 
de la flotte danoise. Dans le même moment, le brouillard se 
dissipa; les ennemis se mirent à la poursuite de la barque , et 
firent jouer leurs canons. Le roi, sans être le moins du monde 
ému ou effrayé , dit à Terlon : « Ce serait une. chose assez 
singulière de lire un jour dans l’histoire qu’un ambassadeur 
de France a été jeté dans la mer par un boulet de canon , à 
coté d’un roi de Suède ». Pufendorf a écrit l’histoire de 
Charles-Gustave, en latin ( Nur. 1697 et 1729 folio). 
Le général Skoeldcbraudt a publié en 1809, à Stockholm, 
les campagnes du roi , en français. Les dessins des gravures 
qui se trouvent dans les deux ouvrages , avaient été faits la 
plupart par le comte de Dalbcrg , un des meilleurs généraux 
de Charles-Gustave. 
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de fermeté que de sagesse et de circonspection* 
On eut soin d’y faire présider le souvenir des 
exploits de Charles-Gustave, et le vœu de la na* 
tion d’être dédommagée de ses pénibles sacrifi- 
ces. L’attitude guerrière de la Suède fut conser- 
vée, et les ambassadeurs parlèrent au nom d’un 
gouvernement qui ne voulait accepter que des 
conditions honorables. Les puissances neutres, 
et la France surtout , mirent beaucoup d’em- 
pressement à concilier les esprits, pour réta- 
blir le calme dans le Nord , et pour écarter les 
obstacles qui entravaient la marche du com- 
merce. La paix fut d’abord rétablie avec la’ 
Pologne. Le 3 mai 1660, les ministres de 
Suède, de Pologne et ceux de l’empereur d’Al- 
lemagne, de l’électeur de Brandebourg signèrent 
dans le couvent d’Oliva , près de Dantzick , un 
traité par lequel Jean- Casimir renonçait à ses 
prétentions au trône de Suède , et la Pologne 
aux droits sur la Livonie, qu’elle avait réclamés 
depuis la conquête de cette province par les 
Suédois. Le 25 mai, un nouveau traité fut 
conclu avec le Danemarck, sous des tentes 
dressées entre le camp des Suédois et la ville 
de Copenhague. La Suède rendit au Danemark 
l’ile de Bornholm et Drontheim ; mais elle 
garda le Halland, le Blekingen èt laScanie, 
provinces importantes pour elle, parce quelles 


79 

ïui donnaient du côté du Sund une frontièrç na- 
turelle , et augmentaient son influence politi- 
que et commerciale. Ce fut là le résultat le 
plus solide des faits guerriers de Charles-Gus- 
tave, résultat qu'on eût cependant pu ob- 
tenir avec moins de dépenses et moins d’effu- 
sion de sang et auquel l'ambitieux monarque 
ne songeait peut-être pas lui -même en com- 
mençant la guerre. Le calme ayant été réta- 
bli au dehors , on se prépara aux travaux de 
la diète , convoquée pour régler les affaires 
intérieures *. 

Aussitôt que Christine eut été instruite de 
la mort du roi de Suède , elle prit la résolu- 
tion de faire un voyage dans ce pays. Avant de 
l’entreprendre, elle fit une réponse remarqua- 
ble à une lettre que lui avait écrite le prince 
Adolphe-Jean, frère de Charles - G ustave , et 
qui, selon le testament de celui-ci, devait avoir 
part à la régence. 

« Mon cousin , quoique durant la vie du‘feu 
roi de Suède , j'aie eu quelquefois sujet d’être 
mal satisfaite de ses procédés, je n'ai pas laissé 
de conserver pour lui inaltérablement cette 

* V. Fandt , Histoire de Suède 1 t. 4> P* A 2 et suiv . } 
Lagerbring, Abrégé de l'Histoire de Suède., t. i, 4 e . p., 
p. ao et suiv. . . * .. 
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affection et cette amitié, dont il avait reçu 
d’assez belles preuves pour n’être pas exposées 
à l’oubli , et cette amitié ma donné un très- 
sensible déplaisir de sa perte, d’autant plus 
qu’elle est arrivée en un temps où j’espérais 
quelque changement en sa conduite qui me 
fût avantageux. Mais puisqu’il faut acquiescer 
a la volonté de Dieu, sans murmurer, je ne 
veux pas m’amuser a d’inutiles plaintes , sou- 
haitant que Dieu nous console de cette com- 
mune perte par d’autres prospérités. Je vous 
remercie des sentimens d’aifection que vous 
me témoignez par votre obligeante lettre , et 
vous proteste que vous trouverez de mon coté 
une disposition telle que vous la pouvez sou- 
haiter, à faciliter le dessein que vous dites avoir 
d’entretenir une bonne intelligence entre moi 
et le roi mon neveu et la reine sa mère. Ce 
dessein est pour moi tout-a-fait obligeant , et 
je vous serai redevable si vous le mettez a 
exécution , et puisque feu le roi vous a confié le 
soin de servir et d’assister la reine durant la mi- 
norité et l’éducation du roi son pupille, je me 
réjouis avec vous de la digne occupation qu’il 
vous a donnée. Obligez-moi de vous en bien 
acquitter, et d’assister sa mère dans le soin de 
son éducation: Tout autre que moi vous exhor- 
terait a le faire souvenir de ce que j’ai fait pour 
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lui ; mais je vous proteste que je le tiens quitte 
de tout ce qu’il me doit, à condition qu’il n’i- 
gnore pas un jour ce qu’il doit à la Suède. Tâchez 
par vos soins de lui faire connaître son devoir, 
et de l’en rendre si amoureux qu’il fasse sa 
gloire et son ambition du bien de son état et 
de la félicité de son peuple. Rendez-le digne 
du trône de mes ancêtres et du mien , et faites 
qu’il remplisse dignement notre place , lui ins- 
pirant , s’il se peut , par une belle et noble 
émulation , les grandes et héroïques vertus du 
roi mon père. Je vous prie de croire que l’a- 
mour que je porte â ce jeune prince ne le 
cède pas à celui de sa propre mère. J’ai le même 
sentiment pour elle, et je plains d’autant plus 
la perte quelle a faite , que cette perte est irré- 
parable. Je lui ferai connaître que je suis inca- 
pable de faiblesse et de repentir, et que je con- 
serverai toujours pour elle et pour vous la 
même affection qui m’oblige d’offrir au roi 
mon neveu et à la reine sa mère tout ce qu’ils 

pourront juger capable en moi de leur rendre 

* ' * 

service ; et si pendant la minorité du jeune roi, 
la reine sa mère me donne les occasions de la 
servir, je le ferai avec un zèle si passionné , 
qu’elle avouera que j’étais digne d’un autre 
traitement que celui que j’ai souvent reçu jus- v 

‘ j f - ' 

qu’ici. Le changement que j’ai vu arriver dans 
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les ordres qu’on a donnés depuis la mort du roi 
pour mes intérêts , me fait croire que le roi au- 
rait changé de style en ma faveur, s’il eût vécu 
plus long- temps, et j’attribue aux bons offices 
de la reine les ordres que la nouvelle régence 
a donnés pour le paiement de mon revenu. Je 
vous prie de lui en faire mes remercîmens , 
l’assurant que je suis disposée à l’honorcr et à 
la servir comme si elle était ma propre sœur. 
J’aime la tendresse que j’ai pour elle et pour le 
roi son fils, parce que je les vois dignes de moi, 
et que je connais que c’est contribuer à ma 
gloire et au bien de l’état que de les servir. Je 
souhaite de rencontrer les occasions de le faire 
utilement, et d’en avoir de la satisfaction. Je 
vous donne avis que je suis résolue de m’ap- 
procher plus près des lieux où je pourrai être 
moins inutile à leurs majestés, espérant de pou- 
voir terminer heureusement mes prétentions 
0 et régler mes intérêts; je vous donne cette nou- 
velle , m’assurant que vous en aurez de la joie , 
et que vous contribuerez a ma satisfaction par 
vos bons offices près de la reine , afin que je 
puisse voir l’effet de tant de promesses dont on 
a voulu me repaître jusqu’ici. Je vous serai 
tout-à-fait obligée , si , par vos bons offices , 
j’obtiens le bien d’un prompt retour à Rome, 
dont je ne m’éloigne qu’avec regret , forcée par 
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Ja pressante nécessité de mes affaires. Mais, en 
attendant que je m’approche de plus près du 
lieu où je veux traiter de mes intérêts , souffrez 
que je vous exhorte à vous souvenir de l’obli- 
gation que vous avez à la Suède d’avoir consen- 
ti à l’honneur qu’on vous a fait de mettre une 
couronne en votre maison. Que ne lui devez- 
vous pas après un si grand bienfait? Vous de- 
vriez regarder avec respect et reconnaissance le 
moindre des Suédois , et quand vous prodigue- 
riez tout voire sang pour leur intérêt , vous ne 
satisferiez qu’a ce que vous leur devez. Les 
guerres du feu roi vous ont fait voir qu’il n’est 
pas aussi facile de conquérir des royaumes qu’on 
se l’imagine ; c’est ce qui vous doit faire esti- 
mer davantage la grâce que la Suède vous a 
faite de se donner à votre maison , et vous de- 
vez reconnaître l’obligation que vous lui avez 
d avoir consenti que votre frère et votre neveu 
occupassent le trône. Ayez-en de la gratitude 
pour elle, et je vous serai obligée de ce que vous 
ferez pour elle, puisque les qualités d’un bon et 
véritable Suédois vous rendront plus cher à moi 
que les liens du sang , et j’aurai une véritable 
amitié pour vous , si vous avez une véritable 
reconnaissance pour la Suède. Vous êtes trop 
bien né pour y manquer, et sur cette assu- 
rance je vous promets une éternelle et sincère 
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amitié , de laquelle je voué ferai connaître les 
effets avec une générosité que vous admirerez , 
si vous m’en donnez l’occasion ». 

La reine alléguait pour principal motif de 
son voyage le désir de régler ses affaires parti- 
culières ; mais on ne douta pas quelle n’eût 
d’autres vues et des desseins plus vastes. Les 
uns prétendaient qu’elle voulait faire en Suède 
des partisans au pape , et travailler à intro- 
duire dans ce pays la religion catholique ; 
d’autres , mieux fondés dans leurs conjectures , 
lui supposaient le projet de se ménager les 
moyens de recouvrer le trône , dont un faible 
enfant était la seule espérance. Pour accélérer 
son voyage , Christine se mit en route avec une 
suite peu nombreuse , et arriva à Hambourg au 
mois d’août 1660. Elle y trouva le chevalier 
de Terlon- ambassadeur de France à Stock- 
Iiolm, qui l’accompagna. Ayant traversé le Da- 
nemarck, où la cour la reçut avec de grands 
honneurs , elle s’embarqua et descendit en 
Scanie. Selon quelques. relations , le sénat de 
Suède, ayant appris son arrivée, lui envoya un 
seigneur de la cour pour la dissuader de pour- 
suivre sa route jusqu’à la capitale. Ces rela- 
tions sont contredites par d’autres , qui parais- 
sent également dignes de foi ; ce qui est certain 
c’est que Christine se rendit à Stockholm , et 
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que les sénateurs furent au-devant d’elle. A 
son entrée dans la ville , les bourgeois sous les 
/ armes formèrent son cortège, et le canon fut 

tiré selon l’usage reçu dans les occasions so- 
lennelles. La reine douairière la conduisit dans 
le plus bel appartement du palais, et qui était le 
même qu elle avait occupé pendant son règne*. 

Peu après l’arrivée de Christine se fit l’ou- 
verture de la diète. Le testament du roi fut pris 
de nouveau en considération : on déclara qu’il 
ne pouvait être admis , parce qu’il avait été 
dressé sans le consentement des états , et que le 
roi , en le dictant , n’avait plus l’usage de toutes 

ses facultés. Le prince Adolphe-Jean fut exclus 

« * * • 

de la régence, parce qu’il ne jouissait pas de la 
confiance publique , et qu’en effet , il n’avait 
pas les qualités nécessaires pour remplir avec 
succès une charge si importante. La reine-mère 
et les grands dignitaires furent chargés de con- 
duire le gouvernement, de concert avec le sé- 
nat , et l’on prit pour modèle ce qui avait été 
statué pendant la minorité précédente, en fai- 
sant néanmoins quelques modifications , qui 
convenaient au parti dominant. Ce parti était 
celui du comte Magnus de la Gardie, l’un des 
dignitaires, et qui aspirait à jouer le premier 

• 1 / . V * tit'' j, * ^ ij 4 • 

v * IWTf * * .. 

*V . les Mémoires du chevalier de Fer Ion , en pl. encîr. 
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rôle, surtout dans la noblesse. F.e souvenir de 
la disgrâce où il était tombe auprès de Christine 
quelques années avant, le rendait peu favo- 
rable aux vœux de cette princesse, et il était 
vraisemblable que son orgueil offensé ne 
laisserait pas échapper l'occasion de se livrer à 
la vengeance. Cependant le règne glorieux de 
la fille de Gustave-Adolphe et scs grandes qua- 
lités parlaient fortement en sa faveur, et fai- 
saient pencher pour elle plusieurs hommes en 
place et une grande partie du peuple , qu elle 
accueillait depuis son retour avec les égards les 
plus marqués. Son plus grand tort aux yeux des 
Suédois était d’avoir quittéla religion du pays : 
mais , comme on connaissait son ambition , on 
était porté à croire que la perspective de quel- 
qu avantage brillant pourrait la faire retourner 
â la croyance de ses pères. 

La première démarche de Christine fut de 
présenter au sénat un mémoire , dans lequel 
.elle demandait que les conditions passées à 
Upsal , en i654, à l’époque de son abdication , 

: fussent confirmées par le nouveau gouverne- 
ment, et qu’on lui assurât les revenus qui lui 
avaient été accordés , sans que son changement 
de religion lui portât aucun préjudice. Le sé- 
nat, qui dirigeait les délibérations , consulta 
Tordre de la noblesse : les nobles ne voulurent 
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point paraître rejeter la demande de la reine f 
mais, s’étant concertés avec le sénat, ils mirent 
en ayant le clergé. Ce corps représenta que, 
selon la loi de Suède , quiconque renonçait à 
la religion du pays perdait ses droits et préro- 
gatives , et que , par conséquent , Christine Vie 
pouvait plus faire valoir un contrat qu’elle 
avait rompu elle-même. La reine eut plusieurs 
conférences avec l’archevêque d’Upsal et les 
principaux évêques : elle employa tour a tour 
les sollicitations et les prières, l’ironie d’un 
esprit fin * et la fierté- d’une âme supérieure 
pour les gagner â sa cause; mais ils restèrent 
inébranlables et firent valoir avec tant de chs- 
leur les intérêts de la religion, qu’ils entraî- 
nèrent la majorité des représentans de la natiou. 
Il fut décrété que Christine conseryerai^jjpi 
prérogatives et son revenu* non en vertu d*uu 
droit quelconque , mais une faveur que sol- 
licitaient les services rendus â l’état par ses an- 
cêtres et par v 

Cependant Christine ne se laissa p#s découra- 
ger par les difficultés qu’elle rencontrait : dé- 
ployant toutes ses vues, elle présenta un autre 
mémoire où elle soutenait que, si lç roi 


*V. l’ouvragesucdois, intitulé Curiosités historiques, i . 2, 
p, 1 3 et suiw 
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venait a mourir sans héritiers , c’était à elle 
que la couronne devait être dévolue. Mais trop 
d’intérêts s’opposaient au succès de cette pro- 
position. La reine douairière et les autres pa- 

rens du roi n’étaient pas disposés a renoncer 

• ,, . » ■ 

aux espérances qu’ils nourrissaient , et les grands, 
chargés de la régence , prévoyaient les suites 
qu’aurait pour eux le retour d’une prin- 
cesse jalouse du pouvoir, exercée dans l’art de 
régner , et à laquelle ils deviendraient respon- 
sables. L’alarme se répandit dans le conseil de 
régence et dans le sénat , et , tandis que peut- 
être le peuple faisait des vœux pour que le 
sceptre fût rendu à cette reine qui avait répandu 
la prospérité , les amis de la cour et les parti- 
sans de la régence prirent toutes les mesures 
pcjfir l’éloigner à jamais du pouvoir. Les états 
expédièrent un acte par lequel le mémoire de • 
Christine était rejeté : ils exigèrent de plus 
qu’elle donnât une nouvelle renonciation à la 
couronne , qu’elle s’engageât à ne rien entre- 
prendre pour la recouvrer , et qu’elle déclarât 
qu’elle ne pourrait être dispensée par aucune 
puissance ni temporelle ni spirituelle, de la 
fidélité à cet engagement. En même temps la 
régence lui fit savoir qu’on ne pouvait plus lui 
permettre de faire dire la messe chez elle , et 
donna ordre de détruire la chapelle qu’elle 


Digitized by Google 


Bq 

• • • ^ 

avait fait arranger dans le palais. La reine fut 
vivement affectée de ces contrariétés et de ces 
humiliations ; mais elle ne pouvait y opposer 
aucune résistance sans compromettre sa dignité 
et sa sûreté. Il ne lui restait que la satisfaction 
d’être convaincue que les oppositions qu elle 
avait rencontrées étaient parties du conseil de 
régence, plutôt que du corps des députés de la 
nation , et l’espoir de mieux réussir dans un 
autre moment par l’appui de ses partisans. 

Lorsque la diète eut termine ses travaux , on 
lit avec beaucoup de pompe les funérailles du 
feu roi. Christine y assista ; mais elfe sortit de 
l’église avec sa suite, lorsque le prédicateur 
protestant de la cour fut monte en chaire pour 
prononcer l’oraison funèbre. Quelques jours 
après elle quitta la capitale , et partit pour 
Norrkoeping : la reine-mère, le jeune roi , plu- 
sieurs sénateurs et plusieurs dames de la cour, 
l’accompagnèrent hors de la ville , et le prince 
Adolphe-Jean lui donna une fête dans un de 
ses châteaux. On lui rendit tous les honneurs 
' dus à sa naissance et à son rang , pour lui faire 
oublier qu’on avait refusé de reconnaître scs 
prétentions au pouvoir. 

De nouveaux chagrins attendaient la reine 
' dans la ville de Norrkoeping : elle apprit que 
l’évêque d’Abo, Jean -Terserus , avait publié 
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une lettre, dans laquelle il disait l'avoir vue 
pousser des soupirs et répandre des larmes sur 
son changement de religion. C’était ce meme 
Terserus, qui, pendant son règne, avait été 
impliqué dans la conspiration de Messénius, et 
à qui elle avait fait grâce. Un autre motif aug- 
mentait son indignation. Elle craignait que les 
insinuations de l’évêque ne la rendissent sus- 
pecte aux catholiques, et ne lui fissent tort à la 
cour de Rome : elle s’empressa donc de s’a- . 
dresser à la régence pour se plaindre et pour 
demander satisfaction , déclarant qu’elle se fe- 
rait justice elle-même, si le gouvernement ne 
punissait le coupable. On lui répondit, avec 
beaucoup de politesse, qu’on aurait égard à sa 
demande et qu’on procéderait selon les lois du 
pays. Mais l’évêque ayant protesté qu’il n’avait 
rapporté que ce qui s’était passé publiquement, 
et la régence l’ayant pris sous sa protection , le 
procès traina en longueur, et il n’y eut jamais 
de décision. 

Christine , espérant qu elle pourrait exercer 
librement sa religion dans une ville qui appar- 
tenait à ses domaines , fit dire la messe dans son 
château de Norrkoeping : mais la régence lui fit 
faire des représentations, qui équivalaient à une 
défense. La reine écrivit au gouverneur de ses 
domaines : a Je suis étonnée du procédé de la * 
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cour, et, sachant que j’ai mérité quelque chose 
de plus civil, je fais un dernier effort pour 
adoucir l’humeur de mes cruels ennemis. Si les 
ministres étrangers n’avaient point de privi- 
lèges , je ne me plaindrais pas ; mais que je sois 
traitée plus mal que le plus petit envoyé , c’est 
ce qui révofteJa raison , blesse le droit des gens 
et répugne à toutes lois divines et humaines. 
Que fais-je autre chose, que de confirmer aux 
états, de n’avoir jamais aucune prétention ni 
r espérance à l’avenir, puisqu’il suffit de professer 
la foi ultramontaine pour n’avoir plus rien à 
espérer en Suède? Au nom de Dieu, empêchez 
que la nation suédoise ne se rende abominable 
par une action si indigne , que de manquer de 
respect à une princesse qui ne l’a pas mérité. 
J’attendrai vos réponses; et si l’on viole tous 
les droite divins et humains, enfin , si l’on ou- 
blie ce qu’on me doit, je souffrirai cet affront . 
avec tant de constance , que j eu tirerai de la 
' gloire pour i^oi^t^de la honte pour eux , qui 
(Sera suivie ^d’un fepentir qui peut-être les 
prendra trop tôt.* Je m’assure que les états 
mêmes qui ont permis aux ministres étrangers 
ce que l’on /me dispute à moi, trouveront 
étranges les procédures de la régence , et au- 
ront peut-être quelque ressentiment de me voir 
maltraitée contre la raison et le droit des gens, 
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plus anciens que vos lois qui vous causeront 
mille malheurs que vous ne prévoyez pas à pré- 
sent , mais que le temps vous fera connaître. Je 
souhaiterais pouvoir garantir la Suède de ces 
malheurs , au prix de mon sang et de ma vie. Si 
vous aimez mon service et mon contentement , 
tachez de disposer mes affaires de façon que je 
puisse sortir au plus tôt d’ici ; car je vous jure 
sur mon honneur que , dès qu’elles sont ran- 
gées je n’y resterai pas une heure ». 

Cette lettre de Christine , tournée avec au- 
tant d'adresse que de fermeté , et qui donnait 
à connaître les ressources que sa fierté trop 
outragée pourrait lui faire trouver, fit une 
grande sensation dans le conseil. La régence 
se prêta aux désirs de la reine ; il ne fut plus 
question de la gêner dans l’exercice de sa reli- 
gion , et l’on se prêta aux mesures qui pou- 

4 vaient faciliter la rentrée de ses revenus. Aus- 

• * # . 

sitôt qu’elle eut terminé toutes ses affaires éco- 
nomiques d’une manière convenable, Christine 
parti t et se rendit à Hambourg où elle arriva le 1 6 
‘ mai 1661 *. 

Immédiatement après son arrivée à Ham- 
bourg , la reine passa avec son résident , le 
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* V . les Mémoires d! Arkènhoîlz , t. 1 1 , et les Curiosi • 
tés historiques, t. n t 
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riche banquier Texeira , un contrat pour tou- 
cher plus promptement les sommes qu’elle 
retirait de ses domaines. Elle entama ensuite 
une négociation avec plusieurs cours , pour 
procurer aux catholiques romains le libre 
exercice de leur religion dans les états protes- 
tans d’Allemagne et en Danemarck.Elle adressa, 
sur cet objet, des lettres à l’empereur, aux rois 
de France, d’Espagne, de Pologne et au pape ; 
mais les souverains catholiques ne voulaient pas 
paraître s’immiscer dans l’administration in- 
térieure des autres pays , et appréhendaient 
que les protestans ne demandassent en retour 
la liberté du culte dans leurs états. La négo- 
ciation ne put donc avoir le résultat que Chris- 
tine s’en était promis, et cette princesse donna 
son attention à d’autres objets. 

Il arriva dans ce temps à Hambourg, un 
homme fameux par ses opinions et ses aven- 
tures : c’était Jean-François Bon i ou Burrus, 
né à Milan en 1627. Il prétendait descendre de 
Burrhus le romain , gouverneur de Néron. 
S’étant appliqué d’abord à la médecine et à la 
chimie , il avait donné ensuite dans les rêveries 
mystiques, et s’était fait chef d’une secte dont 
les membres se nommaient les raisonnables ou 
les évangéliques. Accusé de prêcher des opi- 
nions erronées et de mêler à ses hérésies de? 



projets politiques, il avait été condamné au 
feu, et les tribunaux avaient ordonné la confis- 
cation de ses biens. Mais il s’était sauvé par la 
fuite, et, après avoir séjourné quelque temps en 
Hollande, il résolut de se rendre à Hambourg. 
Arrivé dans cette ville , il se mit sous la pro- 
tection de Christine, et l’entretint de scs con- 
naissances chimiques, se vantant de connaître 
le secret de la transmutation des métaux et de 
pouvoir faire de l’or. La reine eut la complai- 
sance de l’écouter et de le faire travailler. 11 
parait cependant qu’elle sut mettre des bornes 
à sa confiance et à ses sacrifices. Borri , qui 
avait compté sur un plus grand dévouement , 
prit de l’humeur et prétendit que, ne se sen- 
tant pas porté d’inclination pour la reine, il ne 
lui avait pas découvert son secret. Ayant quitté 
Hambourg , il passa à Copenhague oii il s’in- 
sinua dans les bonnes grâces du roi Frédéric m , 
qui dépensa de grandes sommes dans l’espé- 
rance d’en gagner de bien plus grandes et de 
pouvoir se livrer à de vastes entreprises. Borri 
joua un rôle brillant à la cour; mais, Frédéric 
étant mort , sa prospérité s’évanouit et les 
grands lui firent éprouver les effets de leur ja- 
lousie. Méditant de nouveaux projets de for- 
tune , Borri voulut se rendre en Turquie. Il 
passait par les états de l’empereur d'Allemagne 


au moment où l’on recevait la nouvelle de la 
conjuration des Frangipani et des Nadasti ; 
ayant été arrêté par ordre d’un gouverneur , il 
fit connaître son nom elle but de son voyage; 
le gouverneur crut cependant devoir faire un 
rapport à la cour, et ce rapport fut remis à 
l’empereur au moment où il avait auprès de 
lui le nonce du pape. Au nom de Borri , le 
nonce le réclama comme prisonnier du saint- 
siège, et l’empereur consentit à le livrer à 
condition néanmoins qu’on lui ferait grâce de 
la vie. Il mourut au château Saint- Ange en 
1 695 ; on a de lui plusieurs ouvrages plus re- 
marquables par leur bizarrerie que par leur 
solidité. 

Parmi les savans de Hambourg qui présen- 
tèrent leurs hommages a Christine, elle distin- 
gua Pierre Lambecius, neveu de Luc Hoîs- 
tenius, bibliothécaire du Vatican. Lambecius 
n’était pas heureux dans sa patrie; on l’accu- 
sait d’hétérodoxie et même d’athéisme. Une 
femme vieille, acariâtre et avare qu’il avait 
épousée pour sa fortune, l’accablait de cha- 
grins et lui ôtait le repos dont il avait be- 
soin pour l’étude. La reine lui donna le con- 
seil de se Êiire catholique et de se retirer ail- 
leurs. S’étant rendu à Rome, il changea en 
effet de religion , et quelque temps après il 
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fut appelé à Vienne , où l’empereur le nomma 
son bibliothécaire. Pour témoigner sa recon- 
naissance à Christine , il lui adressa des vers 
latins et grecs. , , , ; - 

Après une année de séjour à Hambourg, la 
reine retourna par l’Allemagne à Rome, où 
elle fit son entrée au mois de juin 1662. Elle 
reprit bientôt ses occupations littéraires, et 
son palais fut de nouveau le centre de réunion 
des savanset des beaux esprits. Toutefois, elle 
ne pouvait détacher son attention du grand 
théâtre des événemens politiques. Elle les ob- 
servait et tâchait d’y prendre part. La répu- 
blique de Venise était alors en guerre avec 
les Turcs qui menaçaient également l’empe- 
reur d’Allemagne. Christine envoya aux prin- 
cipales cours de l’Europe le comte Galeazzo 
Gualdo , pour présenter le plan d’une ligue 
contre l’ennemi de la chrétienté. Le négocia- 
teur tira parti de cette conjoncture pour con- 
naître et observer plusieurs pays ; mais la né- 
gociation eut peu de succès , le danger n’étant 
pas assez imminent, et le concert des puissances 
rencontrant des obstacles insurmontables dans 
la diversité de leurs intérêts. On croit cepen- 

■ \ ï-lf - • * 

dant que les démarches de Christine ne furent 
pas entièrement inutiles , et contribuèrent â la 
résolution de la cour de France d’envoyer des 
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troupes en Hongrie. Ces troupes prirent part 
à la batajllede Saint-Gothard , en 1664, et dé- 
cidèrent la victoire qui fut remportée sur les 
Turcs. 

En 1 662 , le duc de Créqui , ambassadeur 
de France à Rome, reçut une insulte qui de- 
vint le sujet d’une discussion très-vive entre 
Alexandre vu et Louis xiv. Les domestiques 
de l’ambassadeur ayant pris querelle avec les 
Corses de la garde du pape , ceux-ci investirent 
le palais Farnèse où le duc était logé , et tirè- 
rent des coups de mousquet aux fenêtres. Le 
duc parut sur le balcon ; mais au même mo- 
ment les coups de feu redoublèrent et furent 
dirigés contre lui ; il se retira sans avoir été 
atteint. Dans le même temps, le capitaine de 
ses gardes reçut un coup de mousqueton dans 
le ventre sur la place Navonne. Le carrosse de 
la duchesse de Créqui fut assailli dans les x'ues , 
et l’un de ses pages fut tué d’un coup de mous- 
quet; elle chercha un asile chez le cardinal, 
d’Est, qui la ramena au palais Farnèse. Louis x iv, ** 
instruit de cet événement, rappela aussitôt son 
ambassadeur, se saisit de la principauté d’A- 
vignon et fît marcher des troupes vers l’Italie , 
demandant une satisfaction éclatante. Christine 
se flatta que l’harmonie pourrait être rétablie 
par son entremise, et s’adressa au roi de France 
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pour l’apaiser. <c Votre majesté, disait- elle, 
dans une des lettres quelle lui écrivit à ce 
sujet , est trop grande pour tirer vengeance 
d’un sang aussi vil et impur que celui des 
Corses , et leur châtiment ne pourrait entraî- 
ner aucune compensation , due à votre majes- 
té, de l’offense qu’a reçue sa dignité royale». 
Alexandre vn fut flatté de l'intérêt que la reine 
prenait à sa cause , et lui fît une visite qui dura 
plus d’une heure. Mais Louis xiv crut voir de 
la partialité dans la médiation de Christine et ; 
le lui fît sentir ; elle craignit meme qu’il ne lui 
suscitât des difficultés en Suède , ce qui n’était 
pas néanmoins l’intention du roi. Toutes les 
tentatives de médiation étant restées inutiles, 
le pape fut réduit à céder. Il envoya en France 
son neveu le cardinal h lavio Chigi et Lorenzo 
Imperiali , gouverneur de Rome , pour faire 
des excuses en son nom. Les Corses furent 


chassés , et le roi obtint qu’il serait élevé à 
Rome un monument avec une inscription, 
pour faire connaître l’insulte faite au droit des 


gens dans la personne de 1 ambassadeur , et 
la satisfaction accordée par le pape. Le mo- 
nument fut cependant enleve trois ans apres, 
sous le pontificat de Clément ix. 


Quoique Christine eût plaidé la cause d A- 
lexandre , elle ne fut peut-etre pas fachee de 
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voir ce pontife humilié. Elle avait eu de nou- 
veau à se plaindre de sa hauteur et de sa du- 
reté ^ depuis qu’elle était retournée à Rome 5 
et ce 11’était qu’en faisant une espèce de vio- 
lence à son caractère qu’elle pouvait conserver 
une tranquillité extérieure. Le mécontente- 
nient qu’elle éprouvait de cette position, et l’in- 
quiétude que lui donnèrent les nouvelles peu 
satisfaisantes qu’elle reçut de Suède, au sujet 
de la rentrée de son revenu , lui firent prendre 
la résolution de quitter Rome pour quelque 
temps, et de se rapprocher de sa patrie. Elle 
envoya à Stockholm Adami , capitaine de sek 
gardes pour préparer la régence à son retour, 
et pour obtenir le libre exercice de sa religion 
pour elle-même et pour sa suite. La régence 
se montra de nouveau peu disposée en sa fa- 
veur, et chercha même à rendre ses intentions 
suspectes, en faisant courir le bruit qu’elle ne 
voulait venir en Suède , que pour y répandre 
le catholicisme, et pour prendre de l’influence 
sur le jeune roi. Elle se mit néanmoins en 
route pendant l’année 1666, et se rendit à 
Hambourg pour être plus à portée de veiller 
à ses intérêts. Elle avait eu quelques années 
avant , avec cette ville anséatique , un démêlé 
au sujet de son résident Texeira, et s’était 
montrée inflexible sur les droits dont elle 
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voulait qu’on fit jouir ses agens. Les magis- 
trats lui avaient accordé une satisfaction ho- 
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norable , et ils la reçurent avec de grands 
égards à son arrivée. Elle donna des fêtes 
brillantes, fît des voyages dans les environs 
et s’entretint avec les savans. L'astronome Lu- 
biénitz fut plusieurs fois admis chez elle , et 
lui rendit compte de ses travaux ; elle lui parla 
avec les plus grands éloges du fameux Hévé- 
lius, qui faisait alors ses observations astro- 
nomiques à Dantzick , et dont elle connaissait 
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les ouvrages. En examinant un cabinet de mé- 
dailles , une de celles qu’elle avait fait frapper 
au sujet de son abdication lui tomba sous la 
main , et l’on observa qu’elle la jeta sur la 
table avec une sorte de dépit. Cette médaille 
représentait d’un côté la tète de la reine , et 
de l’autre une couronne, sous laquelle on lisait 
ces mots , Et sine te ( et aussi sans toi ). Chris- 
tine partit de Hambourg à la fin d’avril 1 667 , 
et prit la route du Holstein , pour passer en 
Suède par le Danemarck*. 

Quand la nouvelle arriva à Stockholm qu’elle 
était décidée à se rendre en Suède , la régence 

* V* Arkenholtz , Mémoires , t. 1 1, p. 104 et suiv. , et 
quelques descriptions historiques de la yiJJe de Hambourg , 
en allemand. 
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eut de grandes inquiétudes, et crut devoir 
prendre les plus sérieuses précautions. Les , 
membres du conseil convinrent entr’eux de ne 
point permettre a la reine d’exercer une reli- 
gion étrangère , de veiller a ce quelle n’entre- 
prit rien de contraire à son acte d’abdication et 
à l’acte d’assurance de 1 660 ; d’avoir soin que le 
roi ne fût exposé à aucun danger, tant à l’égard 
de son éducation que de sa santé , et d’empê- 
cher que la reine ne fût présente aux séances 
des états , au cas qu’une diète eût lieu pendant 
son séjour dans le pays. Déjà quelque temps 
avant , la régence avait manifesté le projet' 
d’ôter a Christine l’administration directe de 
ses domaines , et de lui faire payer une ; 
somme sur le trésor. Toutes ces mesures 
furent motivées par le zèle pour la religion du 
royaume , et par le désir de maintenir la tran- 
quillité publique. Cependant , pour ne pas 
blesser les convenances extérieures , et parce 
qu’il restait encore à la reine beaucoup de par- 
tisans , on résolut de lui accorder les égards dus 
a sa naissance et à son rang. 

Pendant que Christine avançait lentement 
vers sa patrie, et que des hommes prévenus ou 

avides du pouvoir, se préparaient a lui disputer 

» 

les droits même quelle pouvait réclamer avec 
justice, elle jouissait de ces triomphes flatteurs 
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que procure une grande renommée et qui sont 
le plus noble dédommagement des persécutions 
de laf haine , des menées de la Jalousie et des 
câppicç&du sort. Ayant; pris la route de Gottorp, 
la cour de Uolstein lui fit une réception bril- 
lante et Fengagea à s’arrêter plusieurs jours. 
EHe passa ensuite les deux Belts et arriva à 
Soroe , ville de Sélande, située dans un canton 
riant , et connue par un lycée où la jeune no^- 
blesse faisait ses études sous des professeurs, la 
plupart célèbres par leurs ouvrages. Elle eut , 
dans cette ville , une indisposition qui dura 
plusieurs jours. Sa sânté étant rétablie , elle 
alla à Roschild , où sont les tombeaux des rois 
de Danemarck * et Continua sa route par Fré- 
déricsbourg , çhâteau royal, pour arriver a 
Elseneur , au bord du Sund. Là, elle reçut les 
hommages du chevalier de Ter! on , ambassa-. 
deur de France , et du baron de Liliencrona , 
résident de §uède> et le gouverneur la com- 
plimenta au nom du roi de Danemarck. Escortée 
des. gardes du roi , elle se rendit en carrosse à la 
rade , et s’embarqua sur une galère richement 
appareillée et ayant, neuf paires de rames. La 
galère , en prenant le large , tira trois coups de 
canon , et le fort de Cronborg , qui domine le 
détroit, répondit par des salves répétées, aprèsr 
quoi tous les vaisseaux qui se trouvaient dans 
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le canal , tirèrent leurs canons. Étant descendue 
à Helsingborg , sur le rivage suédois , la reine 
fut saluée de deux cent vingt-quatre coups de 
canon. Elle trouva dans la ville le comte Pontus 
de la Gardie , qui l’attendait de la part du roi 
de Suède , depuis deux mois , avec une suite de 
cinquante personnes. 

Sur la route de Stockholm , dans la ville de 
Joenkoeping , le comte de la Gardie reçut un 
courrier de la régence , qui lui portait 1 ordre 
de dire à la reine qu’on ne souffrirait pas la 
présence de son prêtre, et qu’on la priait de le 
renvoyer pour qu’on ne fut pas dans le cas de 
procéder contre lui , selon les lois du royaume. 
Le comte, qui ne partageait point le ressenti- 
ment de ses parens , ni les vues de la régence , 
exposa cette communication avec tant d’égards 
et de délicatesse , que la reine n’usa envers lui 
que des expressions les plus obligeantes; mais 
elle lui déclara qu’elle ne consentirait jamais à 
la proposition de la régence , et qu elle allait 
repartir tout de suite; elle donna même ses 
ordres en conséquence , quoiqu’on fut à peu 
près au milieu de la nuit. Le comte de la Gardie 
la supplia de suspendre sa résolution, afin qu’il 
eût le tems d’envoyer un courrier à Stockholm. 
Elle céda et écrivit elle-même une lettre au 
roi , dans les termes qui convenaient à son 


caractère et à sa situation. Le courrier partit 
incontinent, et la reine continua la route jus- 
qua Norkoeping, où elle fit dire la messe , 
comme elle avait fait pendant tout le voyage , 
même en Suède. Plusieurs personnages impor- 
tans par leur rang et leurs emplois , s’étant 
rendus auprès d’elle, elle les entretint avecbeau- 
coup de liberté sur sa propre situation et sur 
celle de la Suède. Elle parla de ses droits à la 
couronne , au cas que le jeune roi vînt à 
mourir, disant, que, bien que son changement 
de religion fut un grand obstacle , elle saurait 
concilier ses intérêts et ceux du royaume ; 
qu’elle ne forcerait personne à suivre son exem- 
ple, et qu elle dirait, à l’imitation de Turenne : 

(( Je suis catholique, mais mon épée est cal- 
viniste ». Elle se plaignit des persécutions qu’on > 
lui faisait éprouver , et de la liberté qu’on pre- 
nait de lui supposer des intentions coupables. 
Passant à l’administration générale du royaume, 
elle insista sur la nécessité de maintenir l’union 
dans les états , et sur les moyens de soutenir 
les anciennes familles , de régler les troupes et 
de faire prospérer l’industrie , le commerce et 

les «rts. On eut occasion de se convaincre 

- 

quelle n’avait pas perdu de vue les grands ob- 
jets du gouvernement , et qu’elle les avait 
médités plus profondément que les membres , 
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de la régence qui, par des entreprises impru- 
dentes et mal combinées , répandaient les 
germes de la désunion et du mécontentement. 
La reine appelait ainsi sur elle l’intérêt de la 
nation , mais en même tems elle augmentait 
les appréhensions et les inquiétudes des domi- 
nateurs, qui firent de nouveaux efforts pour 
contenir ses prétentions. Il se forma une lutte 
où Christine développa toutes les ressources de 
son esprit et qui se termina enfin d’une manière 
glorieuse pour elle *. 

Le courrier étant revenu, la reine apprit 
qu’elle n’avait, pour le moment, aucune con- 
cession à attendre. Elle se décida aussitôt à re- 
partir et à retourner à Hambourg , pour y at- 
tendre la convocation des états de Suède. Le 
comte de la Gardie l’accompagna jusqu’à Hel- 
singbord , et les gens du roi la quittèrent avec _ 
la plus grande émotitan. Le peuple entoura 
plusieurs fois sou carrosse et lui donna des 
preuves touchantes de dévouement. Elle enten- 
dit des sanglots et vit couler des larmes autour 
d’elle. Ce fut dans ce moment surtout, qu’elle 
dut éprouver de profonds regrets , et sentir 
quelle avait quitté trop légèrement un sceptre 
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qui lui avait donné les moyens de gagner 
l’amour d’une nation généreuse, et de mériter 
les bénédictions publiques. 

Lorsqu’elle fut revenue à Hambourg , on lui 
fît savoir d’Italie qu’un de ses musiciens avait 
quitté son service pour s’engager à celui du dué 
de Savoie. Cette nouvelle , peu importante sans 
doute , et surtout dans un moment où des 
objets plus essentiels semblaient devoir la cap*- 
tiver , excita sa sensibilité au point qu’elle ré- 
pondit : « Je veux qu’on sache que je ne con- 
sentirai jamais ^u’ Antonio Rivani change mon 
service pour un autre, qu’il n’est plus au monde 
que pour moi * et ne chantera pas long-temps 
pour qui que ce soit. Quoi qu’il en puisse 
être, s’il est sorti de mon service, je veux 
qu’il y rentre , et quand même on voudrait me 
faire accroire qu’il a perdu la voix, cela n’y 
ferait rien ; tel qu’il est, il doit vivre et mourir 
a mon service , ou malheur lui en arrivera ». 

Christine eut , pendant son séjour a Ham- 
bourg , une correspondance d’une nature très- 
differente avec le savant Isaac Vossius, Elle 
passait avec une facilité étonnante , des plus 
petits objets aux plus grands , des matières les . 
plus frivoles aux discussions les plus relevées, 
aux intérêts les plus importans. Dans une de 
ses lettres, elle engageait Vossius à écrire son 
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histoire. « On m’assure, lui disait-elle, que 
vous travaillez à nous donner un nouvel atlas , 
et j’attends cet ouvrage avec beaucoup d’impa- 
tience ; il pourra faciliter l’intelligence des écri- 
vains de l’histoire, et corriger bien des fausse- 
tés dont les anciens atlas sont remplis. Entre 
autres choses , j’ai remarqué , au sujet de la 
Suède, d'horribles bévues, et le tort qu’on a 
fait à cette brave nation , ainsi qu’aux rois qui 
l’ont gouvernée , et surtout à moi , qui suis 
sans doute la moindre de tous ceux qui ont 
cet honneur, quoique Dieu m’ait fait des grâces 
infinies dans le cours de mon règne, et que je 
puisse dire sans vanité que la Suède ne fut 
jamais ni plus glorieuse ni plus triomphante 
que sous mes auspices ; mais j’ai remarqué que 
l’ignorance et l’envie ont pris plaisir à dis- 
simuler et à obscurcir les plus belles actions 
de mon règne , ce qui m’oblige â vous deman- 
der réparation en faveur de la vérité , à laquelle 
tous les écrivains sont obligés de rendre hom- 
mage , de meme que pour la gloire de la Suède. 
Vous avez été témoin de sa plus haute félicité. 
Je ne vous demande ni des complaisances 
lâches , ni des flatteries ; je ne vous demande 
que la pure vérité , laquelle sera d’autant moins 
suspecte , que toute la terre sait que les mal- 
heurs aGtuelsdela Suède m’ont mise dans un état 
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à ne pouvoir acheter de la fumée , et vous savez 
vous-même que je hais la flatterie et le men- 
songe avec autant de passion que j’aime la vé- 
rité , la vertu et la véritable gloire ; c’est ce qui 
m’a obligée à vous faire dresser un mémoire 
succinct sur ce sujet, qui ne vous sera pas inutile 
dans votre ouvrage ». Le travail que la reine 
proposait à ,V ossius , n’a pas été exécuté , et 
peut-être n’y a-t-il pas lieu d’en avoir du regret. 
Vossius avait plus d’érudition et de mémoire 
que de jugement et de raison , plus d’orgueil et 
de vanité , que d’élévation dans l’esprit. Sa 
grande renommée , et l’ostentation dont il 
s’entourait, éblouissaient la reine, qui eût été 
flattée d’avoir pour historien un des savans les 
plus fameux de son siècle. 

Le médecin Bourdelot s’était rapproché de 
Christine et lui faisait parvenir des nouvelles 
littéraires de France. La reine fit cette réponse 
à une lettre qu’il lui avait adressée a Hambourg ; 
« Y ous me faites plaisir de ne pas m’envoyer 
tout le fatras qu’on fait sur la campagne de 
Flandres. J’aime les belles actions autant qu’un 
autre , mais je n’aime pas les panégyriques , et 
mon amitié pour les satires est telle , que je me 
plais à lire celles qui sont faites contre moi- 
même , dont le nombre est raisonnablement 
grand 7 Dieu merci , pour me divertir aux dé- 
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pens de moi-même après m’être divertie long- 
temps aux dépens des autres. Vous m’envoyez 
les Essais physiques de Launoy , pour m’en 
faire venir l’envie ; vous m’obligerez si vous 
m’envoyez son ouvrage en entier... Pour la 
transfusion du sang, je trouve l’invention belle , 
mais je ne voudrais pas m’en servir, de peur de 
devenir pécore. En cas de métamorphose, j’ai- 
merais mieux devenir lion , pour m’empêcher 
d’être dévorée... Je me porte assez bien et me 
moque des médecins et de la médecine ; mais, 
pour jouir d’une parfaite santé , mon souverain 
remède est de respirer l’air de Rome ». 

Alexandre vii ayant terminé sa carrière le 16 
mars 1 667 , après douze années de pontificat , 
le cardinal Jules Rospiglioni fut proclamé 
pape sous le nom de Clément ix. Christine, qui 
avait toujours eu pour lui une estime particu- 
lière , voulut témoigner par des réjouissances 
publiques , quoiqu’elle fut dans une ville pro- 
testante , la part qu elle prenait à son exaltation. 
Elle ordonna d’illuminer la façade de l’hôtel 
qu’elle occupait à Hambourg, et de tirer un feu 
d’artiüce représentant les armes de Clément ix , 
et le triomphe de l’église romaine sur l’hérésie. 
En même temps, on fit couler du vin pour le 
peuple , et la foule se pressa bientôt autour de 
l’hôtel. Plusieurs personnes, et même quelques 
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princes d’Allemagne , qui se trouvaient à Ham- 
bourg , avaient représenté à la reine les incon- 
véniens que pourraient avoir de pareilles ré- 
jouissances dans une ville luthérienne , où le 
peuple était d’ailleurs d’un caractère rude et 
ombrageux : mais Christine se plaisait à sur- 
monter les difficultés , et son maréchal, le mar- 
quis Delmonte, qui aimait la dépense et qui 
avait de l’ascendant sur son esprit, la confirma 
dans sa résolution. Elle fit garnir son hôtel 
d artillerie , et se prépara à la résistance au cas 
qu’il y eut une émeute. En effet, le spectacle 
des décorations ayant paru insultant a la mul- 
titude, elle les mit en pièces, et le vin augmen- 
tant sa fureur , elle se jeta sur la garde et voulut 
forcer l’entrée du palais. La reine fit faire une 
décharge de mousquetons ; quelques-uns des 
mutins furent blessés, d’autres restèrent sur la 
place. Mais 1 émeute , au lieu de s’apaiser , 
devint plus terrible. Le peuple se porta aux 
plus grands excès ; il brisa les fenêtres du palais, 
voulut enfoncer les portes pour piller , et me- 
naça même la personne de la reine. Voyant 
que la résistance qu elle aurait pu faire , serait 
inutile , Christine se déguisa et se rendit dans 
la maison du résident de Suède. Le comman- 
dant de la ville fit avancer les soldats de la 
garnison , et les capitaines de la bourgeoisie 
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ordonnèrent au peuple de se retirer. Le tumulte 
ayant cessé , la reine fut reconduite par les ma- 
gistrats dans sa demeure et fit distribuer de 
l’argent parmi ceux qui avaient été blessés. Peu 
après , elle fit publier une relation où cette 
affaire était représentée d’une manière très-fa- 
vorable pour elle. Cependant elle ne put em- 
pêcher qu’on ne l’accusât d’imprudence , et 
qu’on ne publiât d’autres relations qui contre- 
disaient la sienne. 

L’assemblée des états de Suède eut lieu au 
commencement de l’année 1668. La reine en- 
voya à Rosenbach , son agent à Stockholm , 
une instruction relative à ses intérêts. La ré- 
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gence conservait de l’éloignement pour elle, et 
le comte Magnus de la Gardie cherchait sur- 
tout à traverser ses desseins; il fit courir le bruit 
qu’elle aspirait à régner , et quelle voulait en- 
lever le trône au jeune roi : il contraignit même 
Apelman , un de ses hommes d’affaires en 
Suède , à se porter en témoignage contre elle. 
Mais les ennemis de Christine, puissans dans le 
conseil de régence , ne l’étaient pas autant dans 
l’assemblée des états ; c’était là que se mainte- 
nait le souvenir du règne glorieux de la fille de 
Gustave - Adolphe , et que l’admiration, la 
reconnaissance , conservaient à cette princesse 
des partisans qui, en désapprouvant plusieurs 
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de ses démarchés , ne voulaient pas qu’on mé- 
connût ses services , et que sa gloire fût flétrie. 
Le clergé meme revint de ses préventions , et 
opina pour des mesures modérées. Quoique l’é- 
change du duché de Bremen contre les do- 
maines de Poméranie et de Suède , que la reine 
avait demandé , ne pût avoir lieu aux condi- 
tions quelle voulait y mettre , les états ne le 
rejetèrent pas entièrement , et laissèrent au 
temps à mûrir cette transaction : les autres de- 
mandes furent accordées sans difficulté et sans 
restriction. Les états décrétèrent que le pacte 
conclu avec la reine, lors de son abdication, 
serait rigoureusement observé; qu’elle aurait le 
libre exercice de sa religion pour elle et sa suite 
daus quelque lieu que ce fût , et que les arré- 
rages de ses revenus seraient acquittés dans une 
année au plus tard. Christine fut très-satisfaite 
du résultat de ses négociations, et se disposa à 
retourner en Italie. 

Peu avant de quitter Hambourg elle se ren- 
dit par eau à Stade, dans le duché de Bremen, 
et fut reçue avec de grands honneurs par le feld- 
maréchal Wraugel, qui commandait au nom 
de la Suède. Elle demanda à voir des évolutions 
militaires , et le feld-maréchal fit manœuvrer 
un corps de onze mille cavaliers et fantassins. 
La reine parcourut les rangs à cheval , et re- 
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connut plusieurs officiers , qui avaient servi 
sous son règne et sous celui de Gustave- 
Adolphe : elle donna quelques ordres pour les 
évolutions avec plus de hardiesse et de fermeté 
que de précision , et le chef fut obligé de les re- 
dresser pour ne pas déconcerter les soldats. 
La fille du plus grand héros de la Suède n’en fut 
pas moins l’objet de l’étonnement et de l’admi- 
ration de tous ces guerriers , qui la couvrirent 
d’applaudissemens. Revenue à Hambourg p 
Christine donna un repas splendide à plusieurs 
princes et seigneurs, et se mit en route pour 
1 Italie. Sur la frontière de ce pays elle expédia 
un courrier au pape pour lui annoncer son pro- 
chain retour a Rome : elle arriva «dans cette 
fr. ' ; 

ville le 22 novembre i663. Cinquante carrosses 
à six chevaux étaient allés à sa rencontre ; la 
garde à cheval du pape avait été envoyée au- 
devant d’elle à plus de dix milles d’Italie, et la 
garde suisse l’attendait à la porte du Peuple. 
Descendue à Monte-Cavallo , elle présenta son 
hommage au pape , et s’entretint plus d’une 
heure avec lui. Le même cortège l’accompagna 
ensuite à son palais. 

Le pontificat de Clément ix a été appelé l’âge 
d’or de Rome. Ce pontife avait un caractère 
doux, facile et pacifique; il mettait sa gloire 
et son bonheur à soulager le peuple, et à ré- 
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pandre partout la joie et le contentement : ses 
neveux n’avaient part a sa générosité que lors- 
qu’il avait satisfait les pauvres et les mal- 
heureux. Les bénédictions publiques se mê- 
laient aux fêtes qu’il aimait à donner, pour 
entretenir la splendeur de son trône. Il y eut 
pendant son règne plusieurs promotions de 
cardinaux , des entrées brillantes d’ambassa- 
deurs et des spectacles, où assistaient, dans une 


riche parure, les hommes et les femmes des 
premières familles de la ville. Clément ix eut 
toujours de grands égards pour Christine, qui , 
à son tour, ne négligeait aucune occasion de 
lui exprimer sa reconnaissance ; elle fît présenta 


la sœur du pape d’une croix de cristal , entourée 
de bijoufc*, de la valeur de vingt-quatre mille 
couronnes d’Espagne. 

Au milieu des plaisirs et des fêtes de Rome, 
la reine était poursuivie par cette ambition à la- 
quelle elle avait voulu se montrer supérieure , 
et dont l’ascendant l’entraînait dans toutes les oc- 
casions où elle pouvait renaître. Le trône électif 
de la Pologne , entouré d’écueils , étant devenu 
vacant, fut l’objet des désirs et des négociations 

de cette princesse, qui était descendue avec tant 

* 

d’empressement du trône de Suède, que la nais- 
sance lui avait fait tomber en partage , et qu’elle 


avait occupé au milieu des applaudissemens dé 
l’Europe. 

En 1 667 , Jean -Casimir prit la résolution 
d’abdiquer. Le règne de ce prince avait été 
rempli de guerres et de troubles intérieurs., 
Quoiqu’il ne fut point dénué de talens et de 
courage , il n’avait jamais pu dominer les évé- 
nemens, ni les diriger à son avantage. Son 
caractère était irrésolu et chancelant; l’énergie 
et l’élévation manquaient à son âme. Soumis 
aux volontés de Louise -Marie de Gonzague, 
sa femme, il se laissa entraîner par elle à des 
projets téméraires et à des abus de pouvoir, 

qui irritèrent un peuple très- jaloux de ses li- 

♦ 

bertés. Louise-Marie étant morte , Jean-Casi- 
mir crut sa destinée achevée. Ne se sentant 
pas en état de soutenir seul le poids de la cou- 
ronne, et n’ayant point d’enfans auxquels il 
pût désirer de la conserver, il convoqua les dé- 
putés de la nation , et leur déclara qu’il était 
décidé à quitter le gouvernement pour vivre 
dans la retraité. Il leur fit ses adieux d’une 
. manière noble et touchante. Le 16 septembre 
1668, il prononça dans l’église de Saint-Jean, 
à Varsovie, devant les grands, le clergé et le 
peuple ce discours mémorable. « Polonais , 
deux cent quatre-vingts ans se sotit écoulés de- 
puis que ma maison occupe le trône de votre 


1 


n6 

ipays; elle a cessé de régner ainsi que moi. 
Épuisé par les fatigues de la guerre, par les 
soucis et par 1 âge , accablé sous le poids d’un 
règne difficile de x vingt -un ans, votre roi, 
votre père , vous remet ce que le monde a de 
plus brillant et de plus distingué ; il vous rend 
la couronne , qu’il avait reçue de vous. Dé-»- 
sormais, au lieu du trône, il ne me faut que 
quelques pouces de terre pour aller rejoindre 
mes ançètres. Si un jour vous conduisez vos 
enfans à ma tombe, dites-leur que je fus le 
premier au combat, le dernier à la retraite; 
que c’est par dévouement pour vous que j’ai 
renoncé au rang de monarque, et que j’ai 
remis le sceptre entre les mains de ceux qui 
me l’avaient confié. Ce fut votre amour pour 
moi , qui vous engagea à me déclarer solen- 
nellement le premier parmi vous; c’est mou 
amour pour vous , qui me fait résigner cette 
haute dignité. La plupart de ceux qui ont ré- 
gné dans ce pays , ont cherché à transmettre 
la pourpre royale à leurs enfans ou à leurs 
frères; moi seul je l’abandonne sans regret au 
pays dont je fus l’enfant et le père ; je me 
replace, dès ce moment, dans les rangs du 
peuple polonais; je redeviens citoyen et sujet , 
et je souhaite le trône à celui que vous en ju- 
gerez digne. Je ne doute pas que la républi- 
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que ne fasse un choix heureux qu’elle n’aura 
pas lieu de regretter. Dans la solitude , où je 
vais me retirer, je prierai Dieu d’exaucer mes 
vœux et d’accomplir mon espérance. Il ne me 
reste plus qu’à remercier la république des 
services qu’elle m’a rendus , des conseils qu’elle 
m’a donnés, et du dévouement qu’elle m’a 
témoigné. Si j’ai pu quelquefois déplaire à 
quelques-uns d’entre vous , je vous prie d’en 
chercher la cause dans le malheur des temps, 
et de me pardonner ce qui est arrivé contre 
ma volonté, aussi sincèrement que je pardonne 
à ceux qui m’ont offensé. Je vous fais mes 
adieux , à vous tous , que je porte dans mon 
cœur comme mes enfans. Si l’éloignement de 
ma retraite me sépare de la Pologne , mes pen- 
sées Seront toujours avec vous , et pénétré de 
ce sentiment, je laissé pour dernière volonté, 
qu’un jour mes cendres reposent parmi vous ». 

Quoique le règne de Jean-Casimir tt’eût pas 
été heureux pour la Pologne , tous les souve- 
nirs défavorables cédèrent à l'impression de 
cette touchante cérémonie. Les satiglots et • 
les larmes attestèrent l’émotion de l’assemblée, 
et, dans ce moment où le monarque renon- 
çait avec une résignation courageuse à son 
rang et à ses honneurs, il parut plus grand 

qu’il njpvait été dans toute sa carrière. Jean* 
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Casimir se retira en France, où Louis xiv lui 
donna l’abbaye de Sainl-Germain-des-Prés à • 
Paris , et celle de Sainte - Marie à Nevers. Il 
vécut dans la retraite , et ne voulut point que 
Ton continuât de lui donner le titre de ma- 
jesté. Ce prince termina la maison desJagel- 
Jons , dont il descendait par Catherine , fille 
de Sigismond , et fut le dernier rejeton mâle 
de la maison de Wasa , dont il descendait par 
Jean ni, second fils de Gustave i cr . , et marié à 
Catherine *. 

Christine , qui avait renoncé au pouvoir su- 
prême dans la force de l’âge, et dont le caractère 
différait beaucoup de. celui de Jean-Casimir, 
n’était pas également résignée depuis son ab- 
dication. Ne pouvant guère se flatter de re- 
monter sur le trône de Suède , elle porta ses 
regards sur celui de Pologne. Ayant com- 
mencé très - secrètement une négociation à 
Hambourg , elle la continua depuis son retour 
â Rome. Elle envoya en Pologne son chape- 
lain , le père Hacki , Polonais de nation et 
religieux de l’ordre de Citeaux, avec une ins- 
truction qu’elle lui recommanda de suivre 
strictement. Il devait s’adresser au nonce apos- 

7 >f. ■ >,.**» — . r. . . r fr* 1 , • J + , „ ‘ • Vf ».# ' » . • 

* T. r Histoire générale , de Pufendorf; Y Histoire de 
Pologne , par Bornschecn , eu allemand , et les historiens 
polonais et suédois. 4 
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tolique , et lui présenter les considérations sui- 
vantes : « Les égards que sa majesté a toujours 
eus pour le roi de Pologne , comme l’aîné de 
sa maison, Font empêchée jusqu’ici de préten- 
dre à la succession de cette couronne , et l’ayant 
toujours respecté comme un second père, elle 
n’aurait jamais pu se résoudre à y prétendre 
durant sa vie , sans charger sa conscience 
d’une espèce de crime, qui aurait imprimé une 
grande tache à la haute générosité dont elle 
fait profession. Mais ayant appris la résolution 
du roi, et qu’il est sur le point de résigner la 
couronne, le devoir de sa naissance oblige sa 
majesté de se présenter à la république parmi 
les prétendans qui briguent le trône. Sa ma- 
jesté les surpassant tous en naissance, et peut- 
être en mérite , elle croit pouvoir, sans offenser 
la république , y prétendre , et croit devoir 
tenter la fortune pour voir ce qu’il plaira à 
Dieu d’en ordonner. Pour cet effet, elle a son 
recours au nonce apostolique , ne pouvant se 
résoudre à mettre ses intérêts, ses espérances 
et sa fortune en d’autres mains qu’en celles de 
sa sainteté ; et comme elle est assurée de l’a- 
voir favorable en cette occasion, elle estime 
cet honneur plus que la possession de la cou- 
ronne même. La reine prie donc le nonce 
apostolique de vouloir faire souvenir la répu- 


* 
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blique, que sa majesté est la seule qui reste 
en vie de la maison royale de Suède et de Po- 
logne ; quelle n'aurait jamais quitté la cou- 
ronne de Suède, si la Suède eût été un royaume 
catholique , ou qu’il y eût eu alors quelqu’ap- 
parence de le faire devenir tel; qu’on lui fe- 
rait une injustice de lui préférer un étranger 
moins digne quelle d’occuper le trône de ses 
ancêtres ; qu’il est de l’intérêt de la républi- 
que d’élire la reine, parce que sa majesté n’é- 
tant ni d’âge, ni de volonté à se marier 
jamais, et par conséquent sans suite ni des- 
cendans , la république n’a rien à craindre 
pour sa liberté , et qu’après la mort de la 
reine , elle pourrait être en état de choisir telle 
autre maison qu’elle voudrait. Il faut se don- 
ner de garde que l’ambassadeur de France , ni 


les ministres de Suède ou d’Autriche ne pénè- 
trent rien à cette négociation ; car la reine ne 
se fie ni aux uns ni aux autres , tous les trois 
ayant intérêt â empêcher le succès, et elle est 
jnême persuadée que quand même , contre les 
apparences , les uns et les autres se mettraient 
en devoir de l’assister, leur assistance ne pour- 


rait que lui nuire. Aussi la reine a-t-elle le 
ca*ur si préoccupé de fierté, qu’elle ne veut 
devoir sa fortune qu’à Dieu , à son vicaire et 
a la république 


Ï2I 


Dans un autre mémoire, adressé au même 1 
père Hacki , la reine disait : « Il tâchera de 
persuader au nonce que ce n'est pas à force 
d’argent que cette victoire doit s’obtenir ; il est 
très-vrai que je n’en ai point, mais quand j’en 
aurais , je veux qu’on sache que je ne voudrais 
nullement l’employer dans cette occasion; car, 
si je ne puis être reine de Pologne, je ne veux 
pas non plus en être la dupe. Pour ce qui est 
faire des promesses à la république , je pourrais 
en faire plus que personne; mais mon honneur 
et mon intérêt m’en empêchent, et, outre cela, 
je suis d’une humeur a promettre peu etâ faire 
beaucoup ». Christine passait ensuite en revue 
ses concurrens , le duc de Neubourg , le prince 
de Lorraine , le prince de Condé et son fils , le 
czar de Russie ; elle traçait leur caractère avec 
beaucoup de Sagacité, et présentait adroitement 
les motifs ‘que les Polonais pourraient avoir 
de les exclure ? - ■ * 

On objecta à la reine son sexe et son goût 
pour lê célibat ; elle répondit à ces objections 
avec autant d’adresse que de fierté. « A l’égard 
du sexe , disait-elle , fcette objection peut être 
levée par des exemples tirés de l’histoire de 
Pologne. Au reste, tout le monde sait que j’ai 
eu, en roi , un royaume et une nation des plus 
vaillantes du monde; que j’ai été sacrée comme 
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on sacre les rois de Suède que Ton m’a rendu 
hommage en cette qualité ; que j’ai gouverné 
la Suède pendant dix années , depuis ma majo- 
rité , en roi plus absolu qu’aucun de mes pré- 
décesseurs ; que j’y suis encore aujourd’hui 
adorée, crainte et respectée , parce que, je puis 
le dire sans vanité, mes aupices ont été les plus 
glorieux et les plus heureux du monde à la 
Suède ; et , si Dieu permet que la même for- 
tune m’accompagne en Pologne, je pense 
qu’on aura sujet d’être satisfait de moi. Quand 
j’ai gouverné la Suède je n’étais presque qu’un 
enfant, et il y a apparence, qu’avec l’assistance de 
Dieu, je m’acquitterais incomparablement mieux 
de mes devoirs présentement , que je suis dans 
ma pleine force et vigueur d’esprit et de corps, 
capable de fatigue et d’application. Mais à pré- 
sent que peut-on exiger de moi, que je ne fasse? 
Faut-il rendre la justice , raisonner ou résoudre 
dans les conseils? Je m’offre à satisfaire à tous 
ces devoirs, si non avec autant d’éloquence et 
de savoir , du moins avec autant de bon sens 
que personne. Faut-il aller , pour le service de 
la république, à la tête d’une armée, j’irai 
avec joie , et je proteste que la seule espérance 
de* cette satisfaction me fait souhaiter la cou- . 

‘ • ■ ■ . j- ■ , ‘ • r \ i '«Fr 

. ronne de Pologne , et que , si on voulait me la 
donner à condition de n’y pas aller, je ne l’ac- 
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‘cepterais jamais. J’ai toute ma vie souhaite pas- 
sionnément cette occasion , et , si la raison 
d’état ne m’eût rendu ce désir impossible , je 
n’aurais jamais souffert que d’autres que moi 
eussent commandé mes armées. Si l’on se donne 
la peine d’examiner tout le cours de ma vie , 
mon humeur et mon tempérament, on pourra, 
ce me semble, me faire la grâce de compter 
mon sexe pour rien. Quant au second point, 
celui du mariage, j’avoue qu’il m’embarrasse 
furieusement ; car, considérant mon humeur 
et mon âge, je crois qu’il n’y a point de re- 
mède : je suis ennemie mortelle de cet horrible 
joug , auquel je ne me soumettrais pas pour 
Y empire du monde. Dieu m’ayant fait tfiaître 
libre, je ne consentirai pas à me donner un 
maître. Mais le royaume de Pologne étant élec- , 
tif , il me semble qu’on pourrait disposer les 
Polonais à penser moins â l’avenir et plus au 
présent. Une troisième difficulté que je m’op- 
pose moi-même , c’est 1 ignorance de la langue 
polonaise; mais ni le prince de Condé, ni le 
duc de Neubourg, ni le prinoe de Lorraine 
n’en savent pas plus que moi, et je ferai ce qu’ils 
ne peuvent point faire, je tâcherai de l’appren- 
dre en peu de temps. Les Polonais ont besoin 
d'un roi qui puisse les bien gouverner pendant 
quelques années : je ne sais pas si je leur serai 
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propre pour cet effet , ni si je serai vivante dans 
une heure d’ici ; mais encore , sans faire un 
grand effort à la nature , je puis vivre une ving- 
taine d’années , plus ou moins, comme il plaira 
à Dieu d’en disposer. En déposant donc leur 
couronne dans mes mains, ils pourraient ga- 
gner du temps, et en profiter pour choisir, 
après ma mort, une autre famille, qui pour- 
rait leur fournir une race pour en faire leurs 
rois. Ils pourront me laisser ma liberté pour 
conserver plus long-temps la leur : il est même 
de leur intérêt que je demeure comme je suis ; 
car, n’ayant point d’enfans, mon seul et unique 
intérêt sera la gloire de me rendre digne de 
leur ehoix , par de grandes et héroïques ac- 
tions ». 

Le pape, Clément ix , appuya la demande de 
Christine par un bref qu’il adressa à la diète de 
Pologne, et dans lequel il donnait à la reine les 
éloges les plus flatteurs. Le nonce, chargé de 
conduire la négociation , trouva cependant 
convenable de ne faire aucune proposition di- 
recte , ni au üom de Christine ni au nom du 
pape , avant que les autres partis eussent été 
affaiblis , et , avant ce moment , il ne voulait 
répandre que des bruits vagues sur le projet de 
la reine pour sonder et préparer les esprits. 
Christine n’approuva pas cette marche , parce 
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qu'elle craignait d'être prévenue ; elle demanda 
que la recommandation du pape fut commu- 
niquée sans retard , pour pouvoir juger de l’ef- 
fet quelle produirait, et prendre des mesures 
en conséquence. Mais les Polonais venaient 
d’éprouver les effets de l’ambition d’une femme, 
de Louise-Marie de Gonzague , et ils craignaient 
de retomber sous le même joug. La supériorité 
d’esprit de Christine , accompagnée de fierté et 
d’inconstance, leur fit ombrage , et , après avoir 
témoigné d’abord quelque penchant à l’élire, 
ils déclarèrent ensuite qu’ils prendraient une 
autre résolution : ils alléguèrent, pour motif 
principal, que les lois et coutumes du pays ne 
permettaient pas à une femme de posséder seule 
la couronne. En effet, les exemples qu’on eut 
pu citer n’étaient pas applicables : Iledwige, 
fille de Louis, roi de Pologne et de Hongrie, 
fut proclamée reine ; mais on stipula qu’elle 
épouserait un seigneur puissant, qui serait as- 
sis sur le trône à côté d’elle : le choix tomba 
sur Jagellon , duc de Lithuanie , qui devint 
roi, joignit son duché à la Pologne, et fut la 
tige d’une nouvelle dynastie. Les descendans 
mâles de Jagellon s’étant éteints à la mort de 
Sigismond-Auguste , Henri de Valois fut élu, 
en promettant d’épouser Anne , sœur du der- 
nier roi. Henri ayant quitté la Pologne avant 

% -..tL , » 
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d’effectuer sa promesse , la princesse Anne de- 
vint reine , mais en s’engageant à épouser 
Étienne Bathori , qui reçut le titre de roi et le 
pouvoir royal. 

Les Polonais reprochèrent aussi à Christine 
l’hérésie de la maison de Wasa, la mort de 
Monaldeschi et d’autres traits de sa vie , où 
ils prétendaient qu’elle avait montré de la 
hauteur et de la dureté. Elle répondit avec 
beaucoup d’art et d’esprit; mais tousses moyens 
échouèrent contre le vrai motif de son ex- 
^clusion, l’orgueil ombrageux des Polonais. 
Les autres prétendans étrangers furent égale- 
ment rejetés, et le choix tomba sur un Polo- 
nais, Michel Koribut Wiènowitski. Christine 
ne fit paraître ni surprise ni chagrin ; elle se 
contenta d’écrire à son agent : « Marquez-moi 
le lieu de la naissance du roi , avec l’élévation 
du pôle ». Il n’est pas douteux que, si Christine 
fut parvenue au trône de Pologne , elle n’eût 
produit dans ce pays une révolution remar- 
quable , et qu elle n’eût cherché à donner à la 
nation polonaise le rang auquel elle pouvait as- 
pirer dans le Nord. Michel , gentilhomme obs- 
cur , originaire de Lithuanie , était dénué de 
talens et d’énergie : son élévation l’effraya, et 
il versa des larmes en l’apprenant. Instrument 
aveugle des factions ; il eut un règne très-mal- 
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heureux, et la Pologne 4 ut devenue dès-lors la 
proie des etrangers, si Jean Sobieski, qui rem- 
plaça Michel , n’eût sauvé la patrie par sa bril- 
lante valeur *. 

Le pontife, qui faisait les délices de Rome, 
et avec qui Christine entretenait les relations 
les plus satisfaisantes , ne régna guère plus de 
deux ans. A sa mort, eh 1669, le conclave se 
remplit d’intrigues , et les factions française 
et espagnole eurent de violentes discussions. 
Au bout de cinq mois, on convint de choisir 
quelqu’un qui ne se fût jamais prononcé, ni 
pour la France, ni pour l’Espagne. Le cardi- 
nal Emile Altieri fut proclamé sous le nom de 
Clément x ; il avait quatre-vingts ans, et prit 
pour adjudant le cardinal Pauluccio Paulucci 
Albéroni, qui, par reconnaissance, adopta le 
nom d’ Altieri. Ce cardinal continua d’entrete- 
nir à Rome l’allégresse et le contentement pu- 
blics, par des fêtes et des spectacles. On pra- 
tiqua au principal théâtre une loge pour la 
reine ; à quelque distance, Christine fît arran- 
ger, dans un petit palais, une galerie pour 
jouir du coup d’œil de la promenade publi- 
que. Les personnages les plus distingués de 

* Arkenholtz , dans ses Mémoires , t. 3 , p. 338 et sui- 
vantes , rapporte les négociations de la reine eu Pologne , 
d’après les manuscrits du card. Albani. 
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Rome se trouvaient frittés d’être invités a la 
loge ou à la galerie , et il y eut à ce sujet des 
jalousies et des intrigues dans les grandes fa- 
milles de Rome. On reprocha à la reine de 
profiter de son influence à la cour, pour se 
montrer haute et dédaigneuse. On répandit 
aussi des anecdotes sur les rencontres des da- 
mes et seigneurs , et sur la part que Christine 
y prenait elle-même. 

Quelques années s’écoulèrent sans que la 
reine e.ùt occasion de s’occuper d’événemens 
importons. En 1672 , son attention fut de nou- 
veau réveillée par un changement dans le gou- 
vernement de Suède. Charles xi , déclaré ma- 
jeur, prit lui-même les rênes de l’administra- 
tion. Quoique ce prince n’eût pas reçu de la 
nature des qualités brillantes, et que la ré- 
gence , plus occupée de ses propres intérêts 
que de ceux de l’état, eût négligé l’éducation 
du successeur des Gustave, des Christine, de 
Charles x, il y avait lieu de croire que la sa- 
gesse , la raison et l’ordre présideraient au 
destin de l’état. Charles xi avait du jugement, 
de l’application et une grande fermeté de ca- 
ractère. Il s’efforça d’acquérir par le travail 
les connaissances qui lui manquaient, et de 
gagner l’estime de sa nation , en cherchant les 
moyens d'augmenter sa prospérité. Il fut sou- 
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vent severe et rigoureux ; mais rarement 
et jamais cruel , Comme l’ont dit quelques his- 
toriens , organes des factions *. 

Christine envoya à Stockholm son premier 
chambellan , le marquis del Monte , pour re- 
commander au roi ses intérêts, et pour s’assurer 
de la rentrée de ses revenus. Elle chargea en 
même temps del Monte d’une autre négociation. 
Il devait proposera Charles xi de secourir la Po- 
logne et les pays voisins contre les Turcs. Profi- 
tant de la faiblesse du roi Michel , les ennemis de 
la chrétienté avaient fait des progrès alarmans, 
et s’étaient même emparés de la forteresse de 
Kaminicc , qu’on avait regardée jusqu’alors 
comme imprenable. Christine agissant de con- 
cert avec le^pape, qui écrivit lui -même une 
ettre au roi de Suède , fit représenter à ce 
prince le danger où seraient exposés ses pro- 


* Il faut juger ce règne , non d’après les Anecdotes de 
Suède , et d’autres ouvrages qui ont paru au moment où les 
partis se heurtaient , mais d’après les écrivains qui ont 
traité l’histoire de Suède depuis cette époque, et sans égards 
aux intérêts particuliers. On aura des notions plus exactes et 
plus justes en consultant l’ Histoire du sénat , par le baron 
de Roseuhanc • Y Histoire de Suède , par Fandt ; Y Abrégé 
de cette histoire , par Lagerbring ; les Lettres sur la Cons- 
titution suédoise , par Schoenbcrg ; les Recueils de Loen- 
honi , etc. 

II. Ç 


Digitizsd b/ Google 


i3o 

près états, si les Turcs continuaient d’avancer. 
Charles ne rejeta pas entièrement la proposi- 
tion ; mais il demanda des subsides si consi- 
dérables , que la cour de Rome ne put se ré- 
soudre à les accorder. D’ailleurs , la Suède 
était engagée dans d’autres négociations d’une 
importance plus directe pour elle , et qui ame- 
nèrent bientôt des événemens remarquables. 
Il était réservé à Sobiesky, qui devint dans ce 
temps général des Polonais , de mettre un frein 
a l’orgueil des musulmans. Avec des forces peu 
considérables , il défît leurs armées , et pré- 
luda dès lors à la gloire qui l’attendait sous les 
murs de la capitale de l’Autriche. 

Déjà , depuis plusieurs années , il régnait 
deux partis dans le conseil de Suède. L’un , 
qui avait pour chef le sénateur Bioernklou , 
opinait pour la neutralité, et pour un système 
pacifique ; l’autre, dirigé par le comte Magnus 
de la Gardie , était porté pour les entreprises 
éclatantes , et demandait une alliance avec la 
France. La crise éclata , lorsque Louis xiv eut 
commencé la guerre contre la Hollande, vers 
la fin de 1672. De la Gardie entraîna le roi, 
dont il était le proche parent , et qui n’avait pas 
encore pris l’habitude de se décider par lui- 
même. La France promit un subside annuel 
de huit cent mille riksdalers , et la Suède s’en- 
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gagea à faire passer en Allemagne quinze à 
vingt mille hommes. L’empereur et l’élec- 
teur de Brandebourg ayant pris part à la 
guerre , et s’étant alliés avec d’autres princes ' 
pour s’opposer à la France , les Suédois entrè- 
rent dans les états de l’électeur, et, après avoir 
usé d’abord de quelques ménagemens , ils se 
livrèrent bientôt à des hostilités sérieuses. 
Mais leur chef, le feld- maréchal Wrangel , 
vieux et infirme , ne put se soutenir contre 
l’électeur, qui joignait à une rare prudence 
la plus grande activité. Les Suédois furent dé- 
faits à Fehrbellin, en 1674, et Frédéric-Guil- 
laume de Brandebourg se rendit maître de la 
Poméranie. Christine eut le chagrin d’appren- 
dre que cette province , qui lui fournissait la 
plus grande partie de son revenu, était dé- 
vastée et mise à contribution par l’ennemi. 
L’électeur donna des sauvegardes aux do- 
maines de la reine ; mais cette mesure pro- 
duisit peu d’effet. A peu près dans le meme 
temps, Christine fut frustrée de la succession 
de Jean - Casimir , qui venait de mourir, et 
dont elle se regardait comme la plus proche 
héritière. Jean-Casimir avait fait un testament 
en faveur de la princesse palatine, et les sol- 
licitations de la reine restèrent inutiles. 

Les armes de la Suède étant malheureuses 
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en Allemagne , et ses provinces allemandes 
étant menacées de devenir la conquête de l’en- 
nemi , Christine eut le projet de s’en faire cé- 
der le séquestre. Elle négocia d’abord avec 
l’empereur; n’ayant pu réussir auprè^ de ce 
monarque , elle se rapprocha de la France , 
qu’elle avait peu ménagée depuis quelque 
temps, et le congrès de Nimègué ayant été 
ouvert, elle résolut d’y envoyer un ambas- 
sadeur. Elle se contenta néanmoins de faire 

j 

partir un jeune Suédois , nommé Cedercrantz, 
qui venait d’entrer à son service. Il fut d’a- 
bord à Paris, pour y sonder les esprits et pré- 
parer le succès ; il se rendit ensuite au con- 
grès , et reçut plusieurs lettres de la reine , où 
elle lui traçait la marche qu’il devait suivre. 
Elle lui écrivait de représenter que les pro- 
vinces allemandes de la Suède étaient une con- 
quête faite pendant son règne, et qu’elle y 
avait des droits sous ce rapport; que la tran- 
saction proposée était avantageuse et glo- 
rieuse pour la Suède , puisqu’elle ne céde- 
rait rien à ses ennemis, et qu’un jour ces pro- 
vinces devaient lui retourner. Elle recom- 
manda aussi à son agent de ne point permet- 
tre qu’on la nommât après d’autres princes, 
excepté le pape et l’empereur d’Allemagne, et 
de lui faire accorder tous les titres qu’elle s’é- 
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tait réservés. Mais plusieurs incidens changè- 
rent, vers la lin du congrès , les combinaisons 
de la politique. D’un coté , les victoires que 
Charles xi remporta sur les Danois; de l’au- 
tre, les menaces de Louis xiv et ses démons- 
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trations sérieuses pour soutenir son allié , en- 
gagèrent les ennemis de la Suède à la ména- - 
ger , et les provinces allemandes lui furent con- 
servées a la paix. Christine fut replacée dans la 
meme situation où elle était depuis long-temps, 
et ce fut du gouvernement de ce royaume, dont 
elle avait disposé en souveraine, quelle dut 
attendre des résolutions plus ou moins favo- 
rables à ses intérêts. Charles xi, après la paix, 
écoutases représentations , et ordonna de pren- 
dre des arrangemens pour acquitter ce qui lui 

était dû. - 

‘ .. 

Nous avons eu plusieurs fois occasion de 
parler, dans le cours de cet ouvrage, des pré- 
tentions du sénat de Suède , et de la jalousie 
entre la noblesse et les ordres inférieurs. La 
haute noblesse, déjà très-puissante sous le règne 
de Christine, le devint encore davantage pen- 
dant la minorité de Charles xi ; elle dédaigna 
non-seulement le clergé , la bourgeoisie et les 
laboureurs, mais les gentilshommes même non 
titrés et moins anciens ** Le roi , parvenu à la 

* Les comtes , dans les ordres <pi r iis expédiaient à leurs 
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ynajoritë , éprouva lui-même des contradic- 
tions de la part du sénat et des grands. La ba- 
lance entre les pouvoirs et les intérêts allait 
disparaître entièrement. Les trois ordres infé- 
rieurs firent cause commune avec le roi et se 
jetèrent dans ses bras ; animés par d’anciens 
ressentimens , ils cherchèrent à se venger. Les 
états ayant été convoqués en 1680, on soumit à 
des discussions sévères la conduite de la régence 
et la guerre qu’elle avait fait entreprendre ; 011 
lui reprocha des abus de pouvoir et des inten- 
tions anti-patriotiques. Il fut aussi question des 
domaines aliénés , et il y eut une grande ma- 
jorité pour en demander la réclamation au 
profit de la couronne. La cour paraissait ne 
point prendre part à la fermentation des esprits ; 
mais elle était servie avec zèle par quelques 
membres même de la haute noblesse que la 
régence avait mécontentés, et qui cherchaient 
l’occasion de se dédommager des torts qu’ils 
avaient éprouvés. Malgré l’opposition de la 
plupart des grands et du sénat , il fut enfin 
décrété que les biens domaniaux aliénés depuis 
le règne de Gustave- Adolphe, seraient de nou- 
veau réunis au domaine de la couronne, que 
le roi aurait un pouvoir illimité, et que les an- 

vassaux , se servaient de l’expression : Nous , par la grave 
de Dieu , etc. 
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ciennes constitutions seraient abolies. Les se- 
nateurs , au lieu de conseillers du royaume , 
forent appelés conseillers du roi , et les comtés 
et les baronies dotées de privilèges forent 
supprimées. Le comte de la Gardie , d’abord 
favori de Christine et ensuite son antagoniste , 
élevé aux plus grands honneurs sous le règne 
de Charles dont il était le beau-frère , et 

maintenu sous celui de Charles xi , dont il 

- 

était l’oncle, tomba du faîte des grandeurs dans 
la plus profonde humiliation ; il fut dépouillé 
de toutes les possessions qu’il était parvenu à 
se faire accorder, et mourut dans la détresse *. 
En général , le comité chargé de la réduction 
des domaines aliénés , adopta des principes de 
rigueur qui provoquèrent des plaintes et des 
animosités. Charles xi fit d’ailleurs un bon usage 
du pouvoir qu’il avait obtenu. Il continua d’as- 

* Le chagrin abrégea les jours du comte de la Gardie ; il 
mourut en i685, dans une terre de sa famille. Pen- 
dant sa prospérité , il rendit de grands services aux sciences. 
Ce fut lui qui racheta le Codex Argenteus , contenant la 
traduction des quatre évangiles , par Ulphilas , évêque des 
Goths, au quatrième siècle. Ce manuscrit précieux avait été 
.pris par les Suédois à Prague ; mais Vossius l’avait empor- 
té , sous prétexte de le consulter. De la Gardie , après l’a- 
voir racheté , en fit présent à la bibliothèque d’Upsal. Il .a 
été plusieurs fois imprimé avec des commentaires ; les carac- 
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sembler les états et (le les consulter ; il fit régner 
l’ordre dans les finances, il maintint la paix et 
encouragea tous les travaux utiles. Charles xii, 
son fils, suivit un autre système; n écoutant 
qu’une volonté arbitraire , il regarda les dépu- 
tés de la nation comme inutiles à ses desseins ; 
il éloigna les hommes en place qui le gênaient 
par leurs conseils, et il se livra avec une obs- 
tination invincible à des entreprises qui épuisè- 
rent le trésor et dépeuplèrent le pays. Immé- 
diatement après sa mort. , le pouvoir absolu fut 
supprimé, et les états, assemblés en 1719, 
décrétèrent une constitution , sage à beaucoup 
d’égards, mais qui ne laissait pas au monarque 
assez de prérogatives pour assurer la prospérité 
de l’état et pour prévenir les mouvemens des 
factieux. Les abus qui résultèrent de ce vice 
du gouvernement, amenèrent la révolution de 

lèves sont dorés et argentés. Le comte de ta Garcfie fut aussi 
le principal promoteur de l’institution créée sous le règne de 
Charles xi , pour rassembler et expliquer les antiquités du 
Nord; celte institution a etc réunie depuis à la chancellerie 
royale. Le savant Slicrnhielm en fut le premier président. 
On a du comte de la Gardic plusieurs ouvrages , parmi les- 
quels nous observerons celui qu’il publia en 1678 pour se 
défendre , sous le litre de Vindiciœ liberlaiis , ou Défense 
de la T' èrité . Cet ouvrage , qui contenait plusieurs anec- 
dotes secrètes , fut défendu très -sévèrement , et la plupart 
des exemplaires furent confisqués. 



x 77 2 > sous r ^g ne de Gustave ni, et la sup- 
pression du sénat qui eut lieu sous le règne du 
même prince, l’année 1789. 

En 1 709 , on a fait divers changemens dans 
la loi constitutionnelle de 1772 ; mais le sénat 
ira pas été rétabli , et les attributions princi- 
pales dont il jouissait, ont été données à un 
corps qui porte le nom de conseil d’état. 11 fut 
question à cette meme époque, où la plus grande 
liberté régnait dans les débats de la diète , d’or- 
ganiser la représentation nationale d’après des 
principes plus analogues à l’état actuel des sociétés 
politiques; mais ce projet rencontra une oppo- 
sition très-forte , et les états conservent encore 
leur ancienne organisation, en vertu de laquelle 
ils sont composés de la noblesse , du clergé , 
des bourgeois et des paysans. 

A mesure que Christine voyait diminuer son 
importance politique , elle pouvait juger que 
les sciences, les lettres et les arts devaient être 
son domaine , qu’elle devait aspirer principa- 
lement à régner par son génie , ses lumières, et 
fonder sa gloire sur une protection généreuse 
de tous les talens. Son goût pour l’étude n’avait 
rien perdu de son ardeur. Elle voulut embrasser 

* V • Histoire du Sênnt , par Rosenliane ; les journaux 
des diètes de 1719, 1772, 1789’, 1809, etc - 
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les connaissances humaines dans toute leur 
étendue , et ne rien ignorer de ce que l’esprit 
de l’homme peut saisir et pënëtrer. Quoiqu’elle 
n’eût plus les ressources dont elle avait disposé 
étant assise sur le trône, elle trouva les moyensde 
déployer une grande munificence pour le pro- 
grès des lettres et l’encouragement des hommes 
de mérite. Elle augmenta les richesses que ren- 
fermaient sa bibliothèque , son cabinet de mé- 
dailles , sa galerie de tableaux , et les commu- 
niqua sans aucune réserve minutieuse ou 
jalouse , h ceux qui pouvaient en tirer parti. 
Elle protégea les savans d’Italie, de France, 
d’Allemagne , de Suède ; ils ambitionnaient 
tous son suffrage , et le regardaient comme le 
sceau de leur renommée. La grâce et la délica- 
tesse qui accompagnaient sa générosité , en 
augmentaient le prix, elle talent pouvait recher- 
cher ses bienfaits , sans s’exposer au sentiment 
pénible du regret et die l’humiliation. Nous 
allons faire conn|^e|plus en détail , ce que 
Christine fît de remarquable pour les sciences 
et les arts pendant son séjour à Rome. 

A Rome , comme auparavant à Stockholm , 
on voyait la reine passer plusieurs heures par 
jour au milieu de ses livres , de ses tableaux, de 
ses antiques. Le chanoine de Saint-Pierre , Luc 
Holstenius , se rendait souvent avec elle à 
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sa bibliothèque pour la ranger dans le meilleur 
ordre , et pour examiner les manuscrits : il 
dressa lui -même le catalogue de ces manus- 
crits , et s’en servit avec profit pour la compo- 
sition de ses ouvrages : par reconnaissance , il 
légua à la reine ceux qu’il avait rassemblés lui- 
même, et qui étaient la plupart très-précieux. 
François Caméli devint garde des médailles et 
des antiques : lorsqu’il eut perdu la vue , il fut 
remplacé par Pierre Bellori. En i665 , peu 
avant d’entreprendre son second voyage en 
Suède , la reine fil frapper une médaille , repré- 
sentant , d'un coté , une tète de femme en pro- 
fil , couverte du casque de Minerve , et couron- 
née de lauriers ; de l’autre , un phénix sur le 
bûcher, regardant fixement le soleil, avec ce 
mot pour inscription , Makalos . Les savans 
feuilletèrent leurs dictionnaires pour trouver le 
sens de ce mot; Athanase Kircher et d’autres 
en donnèrent des explications très-singulières, 
et Christine s’amusa beaucoup du grand mou- 
vement qui agitait tous ces doctes personnages: 
elle déclara enfin que makelos était un mot 
suédois ayant un double sens , et signifiant , 
sans pareil , incomparable , et non marié, céli- 
bataire. Dans les deux sens l’épithète pouvait 
servir à désigner la reine. 

L’académie que Christine avait fondée à 
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Rome, prit des accroissemens considérables ; les 
savans les pins distingués, les littérateurs, les 
poètes d’un mérité supérieur y furent admis , 
et y trouvèrent l’occasion de faire valoir leurs 
travaux , ou de recueillir des avis utiles. 
Cette académie donna naissance à celle des Ar- 
cades, qui ne se réunirent à la vérité qu’a- 
près la mort de la reine , mais qui la reconnu- 
rent toujours pour leur fondatrice , et qui 
célébrèrent souvent son anniversaire par des 
fêtes poétiques : ils s’assemblèrent même long- 
temps dans le jardin du palais que Christine 
avait occupé. Une autre académie naquit sous les 
auspices de cette princesse ; ce fut celle de phy- 
sique, d’histoire naturelle et de mathématiques, 
dont le savant Jean -Justin Ciampini avait 
donné le plan , en 1677 : elle s’assemblait dans 
la grande salle du palais de la reine , et ses 
membres publièrent un grand nombre de mé- 
moires et de dissertations sur les sciences qui 
étaient les objets de leurs recherches. 

• Christine avait pris elle-même depuis quel- 
que temps beaucoup de goût pour les sciences 
physiques et mathématiques : elle voulait sur- 
tout connaître l’astronomie, et ce 11e fut pas , à 
ce qu’on prétend, sans une intention secrète 
de trouver dans les phénomènes du ciel les 
présages des événemens de la terre. Elle di- 
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sait cependant que l’astrologie terrestre valait 
mieux que l’astrologie céleste pour présager 
l’avenir; mais peut-être ne fît-elle cet aveu 
qu’après avoir essayé en vain de satisfaire sa 
curiosité. 11 ne serait pas étonnant qu’elle eût 
été entraînée par un goût qui convenait à son 
imagination active, qui s’accordait avec sou 
penchant pour les projets vastes, les entreprises 
extraordinaires , et auquel se livraient dans son 
siècle des hommes distingués par leur savoir, 
elles personnages les plus illustres. 

L’importance réelle des sciences et les dé- 
couvertes solides captivaient néanmoins davan- 
tage le génie étendu et pénétrant de la reine : 
elle se plaisait à rendre justice à ceux qui se 
distinguaient dans cette noble carrière , et ap- 
plaudissait à leurs efforts. Le fils du célèbre 
Otto de Guérike lui ayant envoyé, en 1672, 
l’ouvrage de son père sur la pompe pneu- 
matique , et sur les expériences quelle lui 
avait donné lieu de faire , elle répondit par la 
lettre suivante : « J’ai reçu le livre de votre 
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père, que vous m’avez envoyé, dont je vous 
remercie de tout mon cœur , et vous dis , en 
réponse , que je l’ai lu depuis le commence- 
ment jusqu’à la fin avec une attention et un 
plaisir ineoucevables.D’autresque moi seront ca- 
pables de mieux juger de son prix et de l’admi- 
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rer ; mais toute mou ignorance ri empeche pas 
que je n’ estime cet ouvrage un des plus admi- 
rables qui aient été produits en notre siècje. Ses 
expériences, toutes belles quelles sont, ont 
été faites par d’autres , à Paris , à Londres , à 
Florence et ici à Rome même ; mais les con- 
séquences et les nouvelles opinions , ou plutôt 
les conjectures qu’il en tire lui sont particulières, 
a ce qu’il me semble ; au moins n’ai-je rien vu 
de semblable , si Y Astronomie britannique , 
que je n’ai pas encore eu le loisir d’examiner , 
ne me fait voir quelque chose de pareil. Quoi 
qu’il en soit , il me semble que nul autre ne 


nous a donné une idée de cet univers, si digne 


de son adorable auteur. Je laisse aux mathé- 
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maticiens à disputer avec lui sur son système ; 

V. * * 

pour moi , je souscris volontiers à la plupart de 

ses belles conjectures , toutefois autant qu’il 

m’est permis par l’autorité de l’église romaine. 
r r jr, .o s 

Cependant je vous remercie plus qu’aucun 


autre de votre présent , et du plaisir que la lec- 
ture d’un si beau livre m’a donnée ». 

Deux mathématiciens fameux , Dominique 
Cassini et Vitale Giordani, étaient engagés au 
service de Christine : elle acorda des gratifica- 
tions à Marchetti , Viviani et Toricelli. Le 
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comte de Marsigli tira parti des instrumens de 
mathématiques quelle avait rassemblés. A la 
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fin de l’année 1664, U parut une comète, que 
Cassini observa dans le palais Chigi, en pré- 
sence de Christine. Ce savant ayant été appelé 
en France, la reine lui fit des propositions très- 
pressantes et très- avantageuses, pour le faire 
revenir h Rome ; mais il fut retenu à Paris par 
la générosité de Louis xiv. À l’occasion de la 
fameuse comète de 1680 , Christine fit circuler 
dans toute l’Italie des lettres, où elle promettait 
mille pistoles à celui qui en déterminerait exac- 
tement la marche , et qui en donnerait une 
idée assez juste pour qu’on pût en raisonner 
avec solidité. 

C’est à Christine que les savans sont rede- 
vables du traité d’Ezechiel Spanheim , de l’U- 
sage et de l’excellence des Médailles en latin. 
Elle fit payer une somme considérable a Mat- 
thieu Wasmuth, professeur de Kiel, pour le 
mettre en état d’imprimer son grand ouvrage 
sur la Chronologie , et s’intéressa aux travaux 
et aux recherches de l’historien Pufendorf , 
d’Olaus Rudbeck , auteur de l’Atlantica , et de 
Sparfvenfèldt , gentilhomme suédois , célèbre 
par son érudition , que Charles xi faisait voya-^ 
ger pour découvrir des monumens gothiques. 

Christine s’était familiarisée avec la littéra- 

y y 

ture italienne , et se plaisait surtout à la lec- 
ture dès poètes. Elle appréciait les beautés du 
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Tasse et de l’Arioste ; mais les retrouvant 
rarement dans les productions poétiques que 
l’Italie voyait naître de son temps , elle distin- 
gua et accueillit d’autant plus deux poètes 
qui elierchaient à ramener le bon goût, et 
dont les ouvrages se faisaient remarquer par l’é- 
légance et la pureté du style: c’étaient Alexan- 
dre Guidi et Vincent Filicaïa. Elle admit Guidi 
dans son académie, lui assigna un traitement 
honorable, et lui fournit le sujet de sa pasto- 
rale d’Endymion ; on attribue même à la reine 
plusieurs morceaux de cette pastorale. Ayant 
appris que Filicaïa n’était pas en état d’entre- 
tenir sa famille , elle se chargea de faire 
élever ses deux fils , à condition que personne 
n’en serait instruit que leur père. Le poète re- 
connaissant envoya à la reine , en i684> le 
recueil de ses vers , eLreçut une réponse où 
se trouvaient ces mots : « L’incomparable Pé- 
trarque me paraît ressuscité en votre personne, 
mais ressuscité avec un corps glorieux , sans 
aucun de ses défauts. Vous avez de l’art, du 
génie, du jugement et du savoir. Votre style 
est beau et pur ,* vos traits d’imagination et 
vos figures sont nobles et sublimes ». Filicaïa 
ayant demandé à Christine la permission de 
composer des vers à sa louange , elle lui ré- 
pondit : « Je serais fâchée que vous crussiez 
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ipie je prétends être louée de vous , et ceux 
qui vous l’ont donné à entendre m’ont fait un 
grand tort. Je ne l’ai jamais prétendu de qui que 
ce soit, et c’est en vous une qualité d’un si grand 
prix , de ne savoir louer que ceux qui en sont 
dignes, que je ne voudrais pas vous la faire 
perdre. Si vous voulez me faire plaisir , n’em- 
ployez pas vainement le temps et vos talens 
à mon sujet, quoique je ne refuse pas l’offre 
que vous me faites de travailler pour moi par 
la suite. Sachez néanmoins que sans me flatter, 
ni moi, ni mes défauts , vous travaillerez pour 
moi, toutes les fois que vous compoerez sur 
quelque sujet que ce soit des ouvrages dignes de 

vous ». Mais la reconnaissance de Filicaïa l’em- 

/ 

porta sur la délicatesse de sa protectrice ; il fit 
plusieurs sonnets à l’honneur de Christine ; 
cette princesse s’en montra flattée , et lui écri- 
vit, pour le remercier, une lettre qui finissait 
ainsi : « Quant à moi , je tacherai de me ren- 
dre de plus en plus digne de vos glorieux tra- 
vaux , et plus ressemblante à la haute idée que 
vous vous êtes donnée de moi ». 

Le cardinal Noris , un des plus savans hom- 
mes que l’Italie eût alors , était en relation 
étroite avec la reine, qui lui communiquait 
des manuscrits et s’entretenait avec lui de ses 
travaux. Elle était aussi très -liée avec l’arche- 

II. i 10 
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vêque Angelo délia Noce, qui cultivait les let- 
tres avec autant de zèle que de succès. Il n’é- 
tait pas riche ; mais la reine venait souvent à 
son secours , et lui permit de disposer de ses 
carrosses quand il le trouverait à propos. Appre- 
nant un jour qu’il était dans un grand besoin 
d’argent , elle lui envoya deux cents ducats 
avec ce billet : « Je vous envoie deux cents 
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ducats qui ne répondent , ni à votre mérite , 
ni à mon désir , mais sachez que vous êtes 
vengé en me faisant rougir : n’en dites rien à 
personne , si vous ne voulez pas offenser mor- 
tellement la reine ». François Albani, qui par- 
vint au siège de Rome sous le nom de Clé- 
ment xi, fut principalement redevable de sa 
fortune à Christine qui avait apprécié ses ta- 
lens, ses connaissances, et qui attirait sur lui 
l’attention par les honneurs quelle lui accor- 
dait. Quand il fut devenu cardinal, il prit le 
titre de protecteur de la nation suédoise à 
Rome. Le cardinal Thomasi dédia à la reine 
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le recueil de pièces rares dont elle lui avait 
fourni les manuscrits; elle reçut la dédicace 
avec plaisir , mais ne fut pas contente du titre 
de sèrénissime que le cardinal lui avait donné * 
disant que son nom seul disait plus que ce 
titre. Elle fit la même observation à don Ma- 
billon, qui l’avait également appelée sérénis- 
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sime dans la dédicace de son livre de la Li- 
turgie gallicane . 

- Mademoiselle Lefèvre , fille de Tannegrui 
Lefèvre, et depuis madame Dacier, était l’ob- 
jet de l’attention du* monde littéraire. Ayant 
une figure aimable , et n’étant âgée que de 
seize â dix-huit ans , elle préférait aux plaisirs 
et aux agrémens de la société, les travaux dit 
cabinet et les recherches savantes. Elle apprit 
le latin, le grec, et connaissait tous les tré- 
sors de l’antiquité. Christine , ayant entendu 
parler d’elle lui fit faire des complimens par lé 
comte de Koenigsmarck , ambassadeur de 
Suède en France. Mademqiselle Lefèvre fit 
hommage à la reine , en 1 679 , de l’édition dé 
Florus qu’elle avait publiée à l’usage du dau- 
phin , et reçut une réponse très - flatteuse* 
« V ous , lui écrivit la reine , dont on m’as- 



Xi avez-vous pas de honte d’être si savante ? 
En vérité c’est trop, et par quel charme secret 
avez-vous su accorder les muses avec les grâ-> 
ces? Si vous pouviez attirer à cette alliance 
la fortune, ce serait un accroissement presque 
sans exemple , auquel on ne saurait rien sou- 
haiter de plus , si ce n’est la connaissance de la 
vérité , qui ne saurait rester long -temps ca- 
chée à une fille qui peut s’entretenir avec les 
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saint s auteurs dans leur langue naturelle »; 
Christine écrivit une seconde fois à mademoi- 
selle Lefèvre , pour l’engager a quitter la reli- 
gion protestante, qui était celle de sa famille , 
et voulut même l’engager à se fixer a Rome. - 
Il est connu que peu après , cette savante de- 
moiselle, ayant épousé Dacier , passa avec 
son mari à l’église romaine , qu’elle continua 
de travailler à l’instruction du dauphin et que 
Louis xiv l’honora de sa protection, 

Le pape Clément x étant mort en 1677* 
Christine eut le projet de faire élire le car- 
dinal Conti. Le frère de ce cardinal était 
le premier chambellan de la reine , et sa sœur, 
la duchesse de Muti , avait auprès d’elle le 
rang de première dame d’honneur. Mais ce 
furent ces relations mêmes de la famille qui 
empêchèrent l’élévation du cardinal. On crai- 
gnit que la reine ne gouvernât sous le nom 
du pontife. Le choix tomba sur Benoît Odes- 
calchi , qui fut proclamé sous le nom d’Inno- . 
cent xi. Le nouveau pape attachait peu d’im- 
portance au luxe, et à la représentation; il 
était même d’un caractère sévère , et se déclara 
contre les spectacles et les autres amusemens 
publics. Christine ne put acquérir aucun as- 
cendant sur son esprit, et dans plusieurs ren- 
contres elle eut même avec lui des démêlés 
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assez sérieux. Elle se rapprocha cependant du 
pontife dans l’affaire du quiétisme , qui faisait 
alors beaucoup de bruit à Rome. Molinos, pro- 
moteur de cette doctrine , fut enfermé dans la 
prison de l’inquisition. Le pape disait : « Mo- 
linos peut errer , mais c’est certainement un 
homme de bien ». Christine pensait de même 
sur son compte. Elle adoucit sa prison en s’in- 
téressant à lui , et en lui envoyant tous les jours 
de la nourriture de sa cuisine. Les deux partis 
s’étant échauffés , et les cardinaux même se 
livrant à des débats violens , la reine se rendit 
médiatrice et parvint à rétablir le calme, en 
recommandant les principes de la modération 
et de la charité chrétienne. 

La nouvelle s’étant répandue à Rome, en 1 682, 
que le roi de Suède, en tombant de cheval, 
s était cassé la jambe, qu’on craignait pour sa 
vie , et que , n’ayant point d’enfans , il avait 
fait un testament, où les intérêts de Christine 
étaient négligés , cette princesse sentit de nou- 
veau renaître toute son ambition, tout l’orgueil 
de son rang et de sa naissance : elle écrivit 
a Olivecrantz , alors gouverneur de ses do- 
maines : « Je veux espérer qu’on n’oubliera pas 
que la couronne qu’on possède est un don d’une 
pure grâce , qui ne fut accordé qu’au roi Charles- 
Gustave et à ses descendans,par moi et la Suède, 
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et , au' cas que le présent roi Charles vînt a 
manquer , la Suède ne peut , sans être crimi- 
nelle envers Dieu et envers moi , choisir d’autre 
roi ni d’autre reine que mes droits ne soient 
mis en sûreté. Faites souvenir la Suède de son 
devoir, et persuadez-lui bien que, tant que je 
•vivrai , je souhaiterai sa prospérité et son bon- 
heur; et si l’on voulait m’écouter , en cas ^in- 
terrègne ou de minorité , on éprouverait avec 
avantage la sincérité de mes sentimensn: au 
moins la Suède est obligée de ne procéder pas 
à une nouvelle élection sans que mes droits 
soient en leur entière,sûreté ; c’est uniquement 
en les conservant qu’elle trouvera sa gloire et 
sa sûreté. Protestez en temps et lieu contre 
tout ce qui pourrait être fait au préjudice de 
mes droits, et observe? du moins qu’on ne 
prenne aucune résolution sans m’écouter, même 
en cas de minorité d’un prince ». Mais la reine 
s’était alarmée trop tôt et trop vivement ; l'ac- 
cident du roi n’eut aucune suite 7 dangereuse ; il 
Continua à régner , et ne mourut qu’en 1697. 


Quelques mois après sa chute /de cheval , 
Ulrique-Eléonor de Danemarck, sa femiÀe , 
donna le jour à un prince, qui hérita du trône. 


et qui devint ce fameux Charles xn , dont les 
exploits firent tant de bruit en Europe *. 

, ■ " • i j • ; «v. 

* Le roi Chattes xi aimait les courses forcées. Il s’était 


Pendant que Christine était encore occupée 
des suites que pourrait avoir l’accident du roi 
de Suède, elle apprit qu’à Stockholm ôn faisait 
courir le bruit qu’elle-même était morte : elle 
adressa aussitôt une autre lettre au gouverneur 
de ses domaines. « Pour la nouvelle de ma 
mort, lui disait-ëlle, je n’en suis pas surprise : 
il y a des gens qui la désirent, et je ne trouve 
pas mauvais qu’ils s’en flattent quelquefois. Elle 
arrivera quand il plaira à Dieu; mais jusqu’ici 
je ne suis pas encore assez en grâce pour l’es- 
pérer. Je suis dans la plus parfaite santé et vi- 
gueur; mais cela n’empêche pas que je ne puisse 
mourir, quoique , selon les apparences, bien 
des gens mourront avant moi, qui ne se l’ima- 
ginent pas. Je vous assure que j ’attends la mort 
avec beaucoup de tranquillité.... Mais ce ne se- 
ront jamais ni l’intérêt ni la crainte qui me fe- 
ront mourir , comme on l’a dit , et c’est mal 
connaître la reine Christine que de la croire ca- 


* 

cassé la jambe en allant de Stockholm au château de Kong- 
soer, et après avoir fait plus de trente lieues dans neuf 
heures et quelques minutes. Le cheval fatigué s’abattit à peu 
de distance du château. Ce cheval avait été donné aii roi 


par un paysan de Finlande , et Charles le trouvait si beau , 
qu’il lé fit peindre. On voit encore cette peinture dans le 
châtéau de Drottningholm. V. Loenbom , Recueil pour 
V Histoire de Charles xi, en suédois , part. 6, p. 81. 
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pable d’une pareille bassesse d’âme. En quelque 
temps qu’il plaira à Dieu de finir ma vie, on 
sera authentiquement averti en Suède de mon 
décès, et on aura la joie de l’apprendre d’une 
manière à n’en pouvoir douter. J’ai ici des 
amis et des serviteurs qui feront leur devoir en 
cette occasion comme en toute autre. N’en ^ 
croyez rien jusqu’à ce qu’on vous le mande de 
cette manière , et surtout soyez persuadé que r 
si je ne meurs que de crainte ou d’intérêt, je 
serai immortelle ». 

Des événemens remarquables appelèrent 
bientôt les regards de Christine vers d’autres 
contrées. Le sultan Mahomet avait fait le projet 
d’attaquer la monarchie autrichienne , et de pé- 
néti^r jusqu’à la capitale. Jean Sobiesby, qui 
régnait en Pologne , en fut informé. Les rela- 
tions de Sobiesky avec la France ayant été tro|p- 
blées par les mécontentemens de sa femme, la 
marquise d’Arquien, dont Louis xiv n’avait pas 
voulu reconnaître les prétentions, il se rappro- 
cha de la cour de Vienne , et offrit à l’empereur 
Léopold ses services contre les Turcs. En i685, _ 
une alliance fut conclue entre l’Autriche etlaPo- 
logne. Le pape. Innocent xi , ayant été instruit 
de l’alliance, s’en déclara le chef, et Christine se- 
conda son zèle par des négociations très-actives. 
L’orage dont la monarchie autrichienne et en 
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même temps FEurope entière étaient mena- 
cées, ne tarda pas à éclater : les Turcs mar- 
chèrent par la Hongrie , au nombre de trois 
cent mille hommes : la terreur se répandit, et 
la cour impériale chercha un asile à Passau. 
L’ennemi parut devant Vienne au mois de 
juillet i685. Le visir Cara-Mustapha ordonna 
le siège , et l’armée campa dans une immense 
plaine , près de la ville. Les assiégés désespé- 
raient de leur salut lorsque Sobiesky, averti et 
sollicité par l’empereur , amena l’armée polo- 
naise, et fut déclaré chef de toutes les troupes 
chrétiennes, qui se montaient environ à soixante- 
dix mille hommes. Le visir avait négligé de 
mettre en état de défense la chaîne des hau- 
teurs que les soldats de Sobiesky devaient pas- 
ser : ils avancèrent sans résistance, et lorsqu’ils * 
furent arrivés sur le sommet du Calenberg, ils 
découvrirent le camp du visir. « Cet homme, 
dit le héros polonais, s’est mal placé; il n’en- 
tend pas la tactique : nous le battrons ». Le 
combat sétant engagé, Sobiesky lit des prodiges 
de valeur : les Turcs plièrent ; bientôt leur dé- 
route fut complète , et ils s’enfuirent en dé- 
sordre vers les limites de leur pays. Une jalou- 
sie peu digne d’un grand monarque empêcha 
Léopold de rendre un hommage éclatant au 

roi de Pologne. Christine, toujours frappée des 
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grandes actions et plus particulièrement atten- 
tive à un événement d’une si haute impor- 
tance , se rendit l’interprète de la reconnais- 
sance et de l’admiration de l’Europe : elle 
écrivit à Sobieski , peu après sa victoire , une 
lettre de félicitation , qui produisit un grand 
effet dans tous les pays , et dont la nation po- 
lonaise surtout fut extrêmement flattée. Nous 
la rapportons d’après le texte original *. 

« Votre majesté vient de donner au monde 
un rare et grand spectacle par la journée de la 
délivrance de Vienne, dont la mémoire sera 
immortelle dans les annales de la chrétienté. 
La reconnaissance qui vous est due est aussi 
générale que vive ; mais il est également du 
devoir de chacun de témoigner sa joie particu- 
lière , et d’applaudir à votre gloire. Cet heureux 
événement a rendu votre majesté digne , non- 
seulement de la couronne de Pologne , à la- 
quelle Dieu l’a déjà élevée , mais de l’empire 
de l’univers , si le ciel l’avait destiné à un seul 
monarque. Je voudrais qu’il me fut possible de 
vous exprimer mes sentimens à cette occasion , 
et je suis certaine que vous connaîtriez que 

m • • • • • 
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* Cette lettre est écrite en italien ; Arkenholtz én donne 
une traduction inexacte et tronquée j je l’ai retraduite sur 
l'original. 
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personne ne rend plus de jüstice que moi à 
votre mérite extraordinaire. Je puis me vanter 
de sentir plus qu’aucun autre le prix et l’im- 
portance de l’insigne victoire remportée par 
votre majesté sur l’empereur d’Asie, ayant été 
frappée plus que personne du danger que nous 
courions , ainsi que de la ruine et de la désola- 
tion dont cette puissance formidable nous 
menaçait : c’est votre valeur que le ciel a em- 
ployée pour nous sauver, et tous les autres 
princes vous sont redevables , après Dieu , 
de la conservation de leurs états. Pour moi, qui 
ne règne plus , je ne suis pas dispensée pour 
cela de l’obligation que vous ont tous ces mo- 
narques , car je vous dois le maintien de mon 
indépendance royale , et le repos que je préfère 
à toutes les dominations de la terre. Je dois 
néanmoins confesser mon ingratitude envers 
un aussi grand roi que l’est votre majesté, puis- 
que je lui porte envie, sentiment qui m’est 
d’autant plus pénible qu’il m’est plus nouveau 
de m’y soumettre. Aucun être vivant n’avait pu 
jusqu’ici l’exciter dans mon cœur ; vous seul 
me l’avez fait éprouver , puisqu’il m’était si in- 
connu que je me croyais incapable d’en ressen- 
tir jamais aucune atteinte. Je n’en suis pas 
moins touchée de l’estime et de l’admiration 
qui vous sont dues à si juste titre. Du reste je 
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ne vous envie point votre royaume , ni tous ces 

trésors , ces dépouilles , trophées de votre va- 
leur ; je vous envie seulement vos périls et vos 
fatigues , le titre de libérateur de la chrétienté > 
et la satisfaction de donner la vie et la liberté à 
tous les malheureux , soit amis ou ennemis * 
qui ne vivent et ne sont exempts de l’esclavagè 
que par l’ordre de votre majesté. Enfin, l’envie 
que je ressens est si glorieuse à votre majesté 
que j’aurais du déplaisir à ne pas Véproùvcr, et 
que votre majesté me la pardonnera. Veuille le 
Dieu tout-puissant , dans lequel seul est la 
gloire et le prix des actions héroïques , récom- 
compenser votre majesté dans le monde et 
l’éternité , puisqu’il n’y a que lui qui puisse le 
faire dignement. C’est aussi lui que je prie de 
continuer vos succès pour la gloire et le service 


de l’église catholique, et de vous foire toujours c 

# ' triompher de tous ses ennemis. Votre majesté l’- 
agréera ces sentimens affectueux, et je suis,etc. » fc 

L’attachement de Christine pour la religion si 

quelle avait embrassée, était devenu vrai et m 

sincère. Cependant elle conservait cette raison m 

ferme et éclairée qui s’abstient des excès dan- n< 

gereux, et qui repousse les erreurs du fana- d’i 

tisme et de l’intolérance. Elle voulait que la à 

gloire des chrétiens fût fondée sur la justice d< 

et la charité. Elle s’était déjà expliquée , en 
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ï 684 > dans une lettre au chevalier Terlon, 
sur les persécutions qu’on faisait éprouver en 
France aux pro tes tans. Lorsque l’édit de Nantes 
eut été révoqué en i685 , et que les dragonna- 
des eurent commencé en Languedoc , elle ex- 
prima encore plus fortement son improbation. 

« Puisque vous désirez de savoir , écrivit-elle h 
Terlon, mes sentimens sur la prétendue extir- 
pation de l’hérésie en France , je suis ravie de 
vous les dire, et comme je fais profession de 
craindre et de flatter personne , je vous avoue- 
rai que je ne suis pas fort persuadée du succès * 

de ce grand dessein, et que je ne saurais m’eu 
réjouir comme d’une chose fort avantageuse à 

notre sainte religion, au contraire , je prévois 

• • ! 
bien le préjudice qu’un procédé si nouveau 

fera naître partout. De bonne foi, êtes -vous 
bien persuadé de la sincérité de ces nouveaux 
convertis? Je souhaite qu’ils obéissent sincè- 
rement à Dieu et à leur roi ; mais je crains 
leur opiniâtreté, et je ne voudrais pas avoir 
sur mon compte tous les sacrilèges que com- 
mettront tous ces catholiques forcés par des 
missionnaires qui traitent trop cavalièrement 
nos saints mystères. Les gens de guerre sont 
d’étranges apôtres , et je les crois plus propres 
à tuer, à voler, à violer qu’à persuader; aussi, 
des relations (desquelles on ne peut douter) 
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nous apprennent qu’ils s’acquittent de leur 
mission fort à leur mode. J’ai pitié des gens 
qu’on abandonne à leur discrétion ; je plains 
tant de familles ruinées, tant d’honnêtes gens 
réduits à l’aumône , et je ne puis regarder ce 
qui se passe aujourd’hui en France, sans en 
avoir compassion* Je plains ces malheureux 
d’être nés dans l’erreur ; mais il me semble 
qu’ils sont plus dignes de pitié que de haine, et 
comme je ne voudrais pas pour l’empire du 
monde avoir part à leur erreur, je ne voudrais 
pas aussi être cause de leur malheur. Je con- 
sidère la France comme un malade à qui l’on 
Coupe bras et jambes , pour le guérir d’un mal 
qu’un peu de patience et de douceur aurait 
entièrement guéri/ Mais je crains fort que ce 
mal neVaigrisse et ne devienne enfin incura- 
ble. Rien n’est plus louable que le désir de 
convertir les hérétiques et les infidèles ; mais 
la manière dont on s’y prend est fort nouvelle, 
et puisque Notre Seigneur ne s’est pas servi 
de cette manière pour * convertir le monde , ‘ 
elle ne doit pas être la meilleure. J’admire et 
je ne comprends pas ce zèle, et cette politique 
me passe. Je suis de plus ravie de ne la pas com- 
prendre ». A la fin de sa lettre , Christine , qui 
paraît avoir eu à celte époque quelques motifs 
de ne pas être contente de la cour de France; 
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insinue que la conduite de cette cour est d’au- 
tant plus singulière , qu’elle a fait soutenir par 
des théologiens français , des propositions qui 
tendent à diminuer le respect que les héréti- 
ques doivent a l’église. 

Cette lettre devint publique, et Bayle la fit 
insérer dans le journal qu’il imprimait en 
Hollande. Il dit , en la rapportant, que c’était 
un reste de protestantisme. La reine , qui était 
très-jalouse de sa réputation, sous ce rapport, 
fut très-choquée de cette expression. Elle or- 
donna à son secrétaire Galdenblad, d’écrire 
au journaliste une lettre anonyme, pour le 
reprendre de son imprudence et pour l’a- 
vertir du danger dont il serait menacé, s’il ne 
rendait justice à une princesse catholique , 
dont la bonne foi ne devait point être sus- 
pectée. Bayle s’adressa à Christine pour se jus- 
tifier ; la reine lui répondit avec bienveillance. 
«J’ai reçu, lui écrivit- elle , vos excuses, et 
j’ai bien voulu vous témoigner par la présente 
que j’en suis satisfaite. Je sais gré au zèle de 
celui qui vous a donné occasion de m’écrire , 
car je suis ravie de vous connaître. Vous té- 
moignez tant de regret et d’affection pour moi, 

■ 

que je vous pardonne de bon cœur, et sachez 
que rien ne m’avait choquée que ce reste de 
protestantisme dont vous m’accusiez. C’est sur 
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ce sujet que j’ai beaucoup de délicatesse , parce 
qu’on ne peut me soupçonner sans offenser 
ma gloire et m’outrager sensiblement. Mais 
vous ne serez cependant pas quitte à si bon 
marché que vous le croyez. Je veux vous im- 
poser une pénitence , qui est qu’à l’avenir vous 
preniez le soin de m’envoyer, en livres, tout 
ce qu’il y a de curieux en latin, en français, 
en espagnol et en italien , en quelque matière 
et science que ce soit, pourvu qu’ils soient 
dignes d’être lus. N’oubliez pas aussi de m’en- 
voyer votre journal , je fournirai à la dépense 
que vous ferez ». Pour satisfaire entièrement 
la reine , Bayle lit une rétractation publique, 
dans son journal, au mois d’aout 1686. 

La reine avançait en âge , mais elle conser- 
vait l’activité , la vigueur de son esprit. Elle fit 
un voyage dans les contrées voisines de Rome 
pour voir plusieurs endroits remarquables par 
les antiquités ou par des phénomènes physi- 
ques. Toujours avide d’étendre la sphère de ses 
idées et de ses connaissances , elle continuait 
de correspondre avec les savans , de suivre les 
découvertes et d’enrichir d’objets rares et pré- 
cieux sa bibliothèque , ainsi que ses collections 
de tableaux, d’antiques et de médailles. Ses 
regards n’étaient pas moins fixés sur les évé- 
nemens publics qui se passaient à Rome et 
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ailleurs. La fameuse affaire de la franchise des 
quartiers ayant éclaté , elle y prit une part très- 
vive et se rapprocha , à cette occasion , de la 
France. 


Innocent xi voulait supprimer , ou du moins 
restreindre la franchise des quartiers dont 
jouissaient les ambassadeurs et qui donnait 
souvent lieu à des abus , en fournissant un asile 
à de§ coupables qui , pour le maintien de la 
sûreté publique , devaient être poursuivis par 
la justice. Il borna le droit au palais même des 
ambassadeurs et aux gens de leur suite. La reine, 
qui jouissait de la franchise dans toute son éten- 
due, la résigna de son propre mouvement pour 
donner l’exemple. Elle écrivit au pontife : 
« Dans l’intention de seconder les très-justes 
desseins de votre sainteté , je viens vous offrir 

* 41 -y m 71 

et remettre pour toujours un droit duquel , par 

la justice et par l’honnêteté de vos prédéces- 
1 . . < . r 
seurs , aussi-bien que de votre sainteté , j’ai 

joui jusqu’à cette heure sans aucun trouble, ne 
me réservant que les égards dus aux demeures 
des gens qui sont à mon service. J’avoue que 
je n’offre à votre sainteté que ce qui lui appar- 
tient; mais nous ne pouvons non plus offrir à 
Dieu que ce qui vient de lui ; néanmoins une 
pareille offrande est non-seulement bien reçue, 
mais récompensée par l’infinie bonté de biens 
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inestimables et éternels. Pour moi, je ne pré- 
tends ni ne désire rien de votre sainteté-, je la 
prie seulement quelle veuille agréer dans cette 
démarche l’exemple que je donne , et qui ne 
lui sera peut-être pas inutile , si elle veut s'en 
prévaloir dans la conjoncture actuelle ». Cette 
lettre fut assez froidement reçue, le pape n’ayant . 
jamais été très-satisfait du caractère indépen- 
dant de la reine , et craignant peut-être de lui 
avoir des obligations. 

Les ambassadeurs de l’empereur et du roi 
d’Espagne consentirent à se conformer au vœu 
du pontife, en observant néanmoins qu’ils es- 
péraient que le représentant de la France s’y 
conformerait également. Mais Louis xiv insis- 
ta sur le maintien de la prérogative. Le duc 
d’Étrée, son ambassadeur à Rome , étant mort, 
il fit partir pour le remplacer le marquis de La- 
vardin avec une suite nombreuse. Le pape dé- 
clara qu’il ne donnerait point audience au nou- 
vel ambassadeur, et que même il ne le recon- 
naîtrait pas , s’il ne renonçait auparavant à la 
franchise des quartiers , comme l’avaient fait 
les ambassadeurs de l’empereur et du roi d’Es- 
pagne. Louis xiv fit répondre qu’il n’était pas 
accoutumé à suivre l’exemple , mais à le don- 
ner, et que la France, qui avait rendu des ser- 
vices signalés au saint siège , pouvait prétendre 
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a quelques privilèges particuliers. Le marquis 
de Lavardin , qui s’était renfermé dans son iio— 
tel pendant plusieurs mois , étant sorti un di- 
manche pour se rendre à l’église de Saint-Louis, 
il parut le surlendemain contre lui et cette 
église une bulle d’excommunication. 

Dans le même temps , Christine fut peu mé- 
nagée par les sbirres , qui se portèrent jusque 
dans l’enceinte de son palais pour saisir un 
jeune homme qui s’y était réfugié , après avoir 
été poursuivi dans une église. Ils le firent ga- 
rotter et menacèrent de l’étrangler. La reine 
fut indignée, et dit : « Je pourrais dissimuler 
une affaire pareille , mais le pape me traite avec 
trop d'indignité ; je suis déterminée à lui faire 
connaître combien on se trompe d’agir envers 
moi de cette manière ». Elle ordonna aussitôt 
à un capitaine de ses gardes de faire reconduire 
par les sbirres le jeune homme au lieu où ils 
lavaient pris, et, au milieu de la foule qui 
criait, vive la reine, il fut ramené dans l’église 

où il avait d’abord cherché un asile. Le tribu- 

« 

nal du trésorier s’étant saisi de cette affaire , 
lança un monitoire pour la punition du capi- 
taine et des soldats qui l avaient accompagné ; 
mais la reine écrivit sur-le-champ au trésorier : 
« Vous déshonorer, vous et votre maître , cela 
s’appelle aujourd’hui faire justice dans voire 
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tribunal ; vous me faites assez de pitié; mais 
vous m’en ferez encore davantage quand vous 
serez cardinal. Cependant je vous donne ma 
parole que ceux que vous avez condamnés à 
mort vivront , s’il plaît à Dieu , encore quelque 
temps, et que, si par hasard ils venaient à mou- 
rir d’une autre mort que de la naturelle , ils ne 
mourront pas seuls ». . s • v, ^ : 1 1 

Ayant assemblé les officiers et les domesti- 
ques de sa maison, Christine leur dit que n’étant 
pas en état de les protéger contre un gouverne- 
ment tyrannique , elle leur donnait la liberté , 
pour ne pas les exposer à partager les dangers 
qu’elle allait courir. Ils furent profondément 
émus de cette déclaration , et protestèrent, en 
fondant en larmes , qu’ils étaient prêts à ré- 
pandre leur sang pour la reine. Elle leur pro- 
mit de reconnaître et de récompenser leur dé- 
vouement. Innocent xi , voyant la fermeté de 
Christine , entra en négociation ; mais, au lieu 
de se calmer, les esprits s’échauffèrent de plus en 
plus , et la reine refusa constamment de per- 
mettre que ceux qui par son ordre avaient ar- 
raché le jeune homme des mains des sbirres 
* '■ j,-: *4 ■ ; : >r- vjffgfc.- 

fussent punis. Pour montrer publiquement 
qu’elle n’avait aucune crainte, elle se rendit 
avec tout son monde bien armé à l’église des 
Jésuites. Le pape crut devoir faire une dé- 
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marche pour l’adoucir, et lui envoya le meme 
jour des fruits très-rares dans la saison, « Qu’il 
ne pense pas m’endormir par son présent, dit 
la reine , je serai sur mes gardes ». Innocent 
repartit : « E donna (c’est une femme) ». Piquée 
au vif de ce mot, Christine se répandit en 
plaintes et en reproches. Le pape prit alors le 
parti de lui ôter la pension de 12,000 scudi 
que la chambre apostolique lui payait depuis le 
pontificat d’Alexandre vii. Il crut qu’elle serait 
humiliée , et se prêterait à un accommode- 
ment ; mais elle saisit cette occasion pour s’as- 
surer urt nouveau triomphe. Elle écrivit au 
cardinal Azzolini , qui lui avait fait connaître la 
résolution du pontife : « Je puis vous assurer 
que vous m’avez donné la plus agréable nou- 
velle du monde ; je vous conjure , par vous- 
même, de me rendre cette justice. Dieu, qui 
connaît le fond de mon cœur, sait que je ne 
ments pas. Les 1 2,000 scudi que le pape me 
donnait étaient la seule tache de ma vie , et je 
la recevais de la main de Dieu comme la plus 
grande humiliation par laquelle il pût morti- 
fier mon orgueil. Je sens bien que je suis en- 
trée en grâce avec lui , puisqu’il me fait cette 
faveur singulière que de me les ôter si glorieu- 
sement pour moi. Dieu m’a récompensée en 
cette occasion du peu qu’il m’a inspiré de faire 
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pour lui. Cette grâce que Dieu me fait vaut 
mille royaumes , et je le prie de me préserver 
de la vanité dont je suis tentée dans une si belle 
occasion. Le seul regret que j’ai, c’est que l’on ne 
m’ait pu ôter 100,000 éeus pour mon compte; 
cela serait pour l’empereur un secours digne 
d’un pape, et j’aurais un peu plus de mérite de 
m’en réjouir ; mais le pape ne m’ôte rien ; il 
en prive bien des gens qui en ont plus besoin 
que moi. Je vous prie de remercier le cardinal 
Ci 1)0 et le pape de ma part , de la grâce qu’il 
m’a faite de me décharger de cette obligation. 
J’étais seule quand votre billet m’a été rendu^j 
j’aurais souhaité dans ce moment que toute la 
terre eût pu voir dans le fond de mon cœur la 
joie dont il m’a remplie. Mais, Dieu le sait, c’est 
assez. Priez-le pour moi qu’il me préserve de 
la vanité que me donnent les seutimens qu’il 
m’inspire. J’ose dire qu’ils sont dignes de lui , 
et qu’il m’a fait aujourd’hui une grâce , qui est 
une des plus signalées dont il ait comblé ma vie. 
Adieu». ^ : '••• v 

Dès ce moment , Christine fit cause com- 
mune avec le marquis de Lavardin, et se rap- 
procha de la France , de la manière la moins 
équivoque. Louis xiv lui écrivit une lettre 
obligeante , à laquelle elle répondit de la 
î*ême manière. Ce rapprochement fit se nsa- 
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tion à la cour de Stockholm, qui s’éloignait;. 
. à cette époque de celle de Versailles. Le gou- 
verneur des domaines de Christine lui en 
ayant écrit , ainsi qu’au sujet de sa contesta- 
tion avec le pape , elle lui répondit d’une ma- 
. nière très-franche, disant entre autres choses 
assez fortes : « Je suis ici, comme autrefois 
César, entre les mains des pirates ; à son exem- 
ple, je les menace et ils me craignent ». In- 
nocent xi lit quelques démarches pour se rap- 
procher de Christine ; mais elles restèrent sans 
effet , et la reine persista dans la résolution de 
ne point céder, s’appuyant de ses relations 
avec la France , et s’entourant des Français 
qui se trouvaient à Rome. De son côté , le 
pape bravait Christine et Louis xiv. «Je me sens 
assez de courage, disait-il, pour souffrir le mar- 
tyre , plutôt que de me relâcher sur ce point ». 
lie roi de France , occupé de plus grands des- 
seins, détourna cependant son attention de 
cet objet, et Christine disparut peu après de 
la scène du monde. Le procès ne fut terminé 
qu’après la mort d’innocent xi , en 1689. Son 
successeur, Alexandre vm, ayant ouvert des 
négociations avec Louis: xiv sur plusieurs 
points , dont la décision intéressait l’église de 
France ; le duc de Chaunes, qui avait remplacé 
le marquis de Layardin en qualité d’ambas- 
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deur, déclara qu’il renonçait à la franchise des 
quartiers. 

Ce ftit pendant ses discussions avec le pape, 
que Christine écrivit à mademoiselle Scudéri 
qui reçut souvent des preuves de son intérêt 
et de sa générosité , cette lettre citée dans plu- 
sieurs mémoires du temps : « Je ne comprends 
pas , mademoiselle Scudéri , qu’une personne 
qui a écrit comme vous sur la tyrannie de 
l’usage, ignore celui qu’on a établi à Rome. 
Vous avez mal adressé votre ami; ne savez- 
vous pas qu’il serait plus facile à vos Français 
de voir la grande sultane que moi, quoique 
personne ne soit ni envieuse, ni jalouse de 
moi, et que je sois, Dieu merci, en mon en- 
tière liberté. Tl y a ici une espèce de passion 
qui n’a pas de nom, qu’on substitue a l’amour 
et à la jalousie qui régnent à Constantinople, 
et l’on s’y venge sur votre nation des chagrins 
bien ou mal fondés qu’on croit avoir reçus 
de moi. Je suppose cependant que cet usage 
finira , et, si jamais cela arrive", je ferai voir 
à votre ami que tous les honnêtes gens sont 
bien redis chez moi, mais surtout ceux qui 
sont de votre connaissance. Je suis toutefois ré- 
solue de ne contribuer en rien à ce changement, 
et la conduite de ma vie passée doit persua- 
der aux gens que je me passe sans peine dîe 
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tout. Cela n’empèche pas que vos reproches sur 
mon portrait ne me soient agréables. Vous 
avez raison , et je vous promets de réparer ma 
faute d’une manière qui ne vous déplaira pas. 
En attendant , en voici un qui ne vous coû- 
tera rien : sachez donc que depuis le temps que 

vous m’avez vue , ie ne suis nullement embeï- 

* * 

lie. J’ai conservé toutes mes bonnes et mau- 
vaises qualités , aussi entières et vives qu’elles 
ont jamais été. Je suis encore , malgré la flat- 
terie, aussi mal satisfaite de ma personne que 
je le fus jamais. Je n’envie ni la fortune, ni 
les vastes états , ni les trésors a ceux qui les 
possèdent, mais je voudrais bien m’élever par 
le mérite et la vertu au-dessus de tous les mor- 
tels, et c’est-là ce qui me rend mal satisfaite de 
moi. Au reste, je suis en parfaite santé, qui 
durera autant qu’il plaira à Dieu. J’ai naturel- 
lement une fort grande aversion pour la vieil- 
lesse , et je ne sais comment je pourrai m’y 
accoutumer. Si l’on ni’eût donné le choix 
d’elle ou de la mort, je crois que j’aurais 
choisi sans hésiter la dernière ; toutefois , puis- 
qu’on ne nous consulte pas, je me suis accou- 
mée à vivre avec plaisir. Aussi la mort, qui 
ne manque jamais à son moment , ne m’in- 
quiète pas; je l’attends sans la désirer et sans 
la craindre. 


» Mais il est temps de vous parler de vos ou- 
vrages, qui sont agréables, utiles et savans. 
Vous mettez si bien en œuvre les belles cho- 
ses que vous me charmez. Vous divertissez et 
instruisez toujours sans ennuyer jamais. Je 
vous remercie du soin que vous avez pris de 
me les envoyer. Que je vous dois d’agréables 
momens! et comment vous les payer? Cepen- 
dant , vous qui écrivez si bien , pourquoi avez- 
vous laissé mourir monsieur le prince ( le 
grand Condé ) sans faire quelque chose pour 
lui , en vers ou en prose? Quelle perte pour la 
France , et quelle perte pour le siècle dont 
ce grand homme était un des plus grands or- 
nemens? Pour moi, je l’ai regretté autant 
qu’aucun des siens, et je vous condamne à 
faire quelque chose de digne d’un héros d’un 
mérite si distingué et si extraordinaire. Il 
me semble que c’est un des plus grands plai- 
sirs de la vie que de bien louer ce qui mé- 
rite de l’ètre. Vous qui avez des talens faits 
exprès , ne refusez pas cef encens à ce prince 
qui l’a si bien mérité *». 

é . • 

* Mademoiselle Scudéri avait del’esprit, de l’imagination j 
mais elle paya le tribut à l’hotel Rambouillet. Ses romans, 
très-goûte's lorsqu’ils parurent, ont perdu leur vogue. Cepen- 
dant on y trouve des tours ingénieux et des portraits pleins 
de finesse. Mademoiselle Scudéri saisit très-heureusement une 


Christine avait été première marraine du 
prince Charles de Suède, fils de Charles xi, 
et qui succéda à son père sous le nom de 
Charles xii. A l’âge de cinq ans, ce prince 
commença à écrire , et au commencement de 
l’année 1688 il adressa à la reine une lettre 

y t * - . . r * > ‘Ï »' V • ‘ * • “ 

par ordre de son père. Christine lui répondit : 
« Mon cher neveu , je vous remercie de l’obli- 
geante lettre que vous m’avez écrite , et je suis 
ravie d’apprendre que vous promettez beau- 
coup de bonheur et de gloire à la Suède , par 
les beaux talens que Dieu a mis en votre per- 
sonne. Je souhaite qu’il vous conserve , qu’il 
vous fasse croître en vertu , en sagesse et en 
valeur, pour vous rendre toujours plus digne 
du trône où vous êtes destiné , et que je puisse 
avoir un jour la joie de vous voir et de vous 
embrasser, pour vous assurer que je suis , avec 

occasion de célébrer le grand Condé. Visitant le donjon de 
Vincennes , où Condé avait été détenu , on lui montra une 
pierre dans laquelle le prince avait fait planter des œillets , 
qu’il arrosait tous les jours ; elle lit sur-le-cbamp les vers 
4 suivaus : 

. « V . 1 

En voyant ces œillets , qu’un illustre guerrier 
Arrosa d’une main qui gagna des batailles , 

Souviens-toi qu’Apollon bâtissait des murailles , 

* * * * / j , « 

Et ne t’étonne pas de voir Mars jardinier. 


+ 
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beaucoup de sincérité et de tendresse, votre 
bonne tante ». Charles reçut une éducation 
soignée, et monta sur le trône en 1697. Il 
fut aussi remarquable par scs succès et sa 
gloire , que par ses revers et sa chute. Nous 
aurons bientôt occasion de parler de son ca- 
ractère et de son règne *. 

Quoiqu’on eût en Suède des égards pour 
Christine, et qu’on 11e révoquât pas en doute 
les stipulations qui lui assuraient son revenu, 
il survenait encore assez souvent des difficul- 
tés et des contestations qu’Olivecrantz , gou- 

* 

? • 

* Les études de Charles xii furent dirigées par le se'na- 
teur Éric Linskoeld , qui avait fait lui-même les siennes à 
Upsal , lorsque Christine faisait fleurir cette université' par 
une protection signalée. Il était fils d’un bourguemestre , et 
s’éleva aux premières charges par ses grands taîens. Publi- 
ciste profond , politique habile , il était eu même temps 
très-versé dans les belles-lettres , et cultivait la poésie. 
Quand il mourut, en 1690, le roi Charles xi écrivit au. 
comte de Bielke : « Je ne puis assez le regretter; j’ai perdu 
en lui un ami fidèle , honnête, tendre, qui voulait mon bien , 
celui de mon fils et celui du royaume »i On a de Linskoeld 
plusieurs ouvrages en latin et en suédois. Il eut aussi une ' 
grande part aux travaux entrepris sous Charles xi , pour re- 
voir et perfectionner le code suédois , qui ne parut ccpcn— 

\ dant avec les additions et les changemcns , qu’en 17 34, sous 
le règne de Frédéric de Hesse-Cassel. V. Gezelius , DicU 
biogr. } art. Lindsclioeld . 
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Verneur de ses domaines , ne pouvait pas 
toujours écarter et qui entravaient les recou- 
vremens. Christine avait proposé assez nou- 
vellement de prendre en échange le duché de 
Bremen ; mais elle avait mis à cet échange des 
conditions qui ne pouvaient convenir ni à la 
Suède ni aux princes d’Allemagne. N’étant plus 
disposée à faire de longs voyages , la reine en- 
. voya à Stockholm le jeune marquis Matthias Del- 
monte, dont le père jouait depuis assez long- 
temps le premier rôle à sa cour. Elle avait fait 
épouser au lils la nièce de Monaldeschi , sans 
doute pour se rapprocher d’une famille qui de- 
vait conserver du ressentiment contre elle. 
Delmonte négocia à Stockholm , de concert 
avec le gouverneur des domaines. Pendant 
son séjour en Suède, son père mourut à Rome, 
et la reine lui écrivit une lettre touchante , où 
elle lui exprimait le profond chagrin quelle 

ressentait de sa mort. Elle écrivit en même 

» 

temps plusieurs lettres au gouverneur de ses 
domaines , dans lesquelles elle joignait aux » 
instructions relatives à ses affaires particulières, 
des observations sur les affaires générales , et 
sur l’état politique de l’Europe. 

Depuis la paix de Nimègue, la mésintelli- 
gence avait éclaté plus d’une fois entre la France 
et l’Autriche. Louis xiv, cédant aux sollicita- 
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lions (le Louvois , se décida , en 1688, à entre- r 

prendre lu guerre. Les armees françaises sc - s, 

tant portées vers le Pvhin , pénétrèrent en t 

Souabe et en Franconie. Le roi de France f 1 

comptait sur l’alliance de Jacques n, roi d Au— i 

gleferre ; mais ce prince avait perdu la con- i 

fiance de sa nation , et Guillaume-d’Orange , i 

statliouder de Hollande , méditait le projet de £ 

le précipiter du trône pour s y asseoir lui-memc. < 

Christine , dont le coup d’œil était pénétrant , £ 

qui connaissait parfaitement toutes les cours , } 

et qui avait suivi les événemens avec une 1 

grande attention , prévit les résultats de la e 

lutte qui s’engageait « V oilà , écrivit-elle à Oli- e ? 

vecrantz*, l’Allemagne une seconde fois en q 

feu et flamme. Le roi de France a fait un coup s > 

de maître ; s’il s’y fût pris ainsi , il y a quinze Sl 

ans , il serait allé bien loin. Ma grande curio- g. 

site est d’observer la contenance de la Suède , ^ 

et de voir le grand dessein du prince d’Orange s< 

découvert. Je ne crois pas qu’il se soit légère- e| 

ment engagé , sans être presqu’assuré de son ^ 

coup. L’événement du siège de Philipsbourg 

tre 

* Olivecrantz , fils d'un archevêque d’Cpsal , était lui- ^ 

même un homme d’état du premier mérite. Il cultivait les 

* IL ç 

sciencés , ét il a laissé plusieurs ouvrages en latin et en sué- ^ 

dois. V- Gczelius , Diction. Diogr. } art. Olivecrantz . 
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réglera tout ici ; pour moi , je ne doute pas de 
sa prise ». Dans une apostille , la reine ajou- 
tait : (( Nous avons ici la nouvelle certaine que 
Philipsbourg est assiégé par une armée com- 
mandée par M. le dauphin; ainsi la France a 
rompu lagjrève en attaquant l’empire la pre- 
mière. Que dites-vous de ce coup ? V oilà une 
grande catastrophe dans notre Europe. Je crois 
que dans peu vous aurez le plaisir de voir Rome 
attaquée aussi ; c’est une affaire de vingt-quatre 
heures. Vous verrez arriver d’étranges choses 
bientôt. Apprenez ces nouvelles au marquis ; 
elles sont toutes fraîches ; tout tremble ici , 




excepté moi seule ». Dans une autre lettre a 
Olivecrantz , elle revient au même sujet, et 
s’explique d’une manière encore plus positive 


sur le sort qui menaçait Jacques n. Elle le plai- 
gnait de ne point écouter la voix de la pru- 
dence , et de s’abstenir à méconnaître les res- 
sources de Guillaume d’Orange. Lorsqu’elle 
eut été instruite des avantages décisifs rempor- 
tés par ce prince , elle lui adressa une lettre en 
laveur des catholiques d’Angleterre. « Ce petit 
troupeau , lui disait-elle , ne peut troubler vos 
desseins ; ils seront trop heureux de vivre. Vous 
n’avez rien à craindre de leur faiblesse ; tout 
/vous est soumis, tout applaudira à votre gloire 
et à votre fortune. Je suis fâchée qu’elles cou- 
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. tent trop cher à ceux dont les malheurs mé- 
ritent tant de compassion. Ne vous en offensez 
pas ; on ne laisse pas de vous estimer et de vous 
admirer. Et moi qui vous demande grâce pour 
tant d’illustres malheureux , je vous demande 
que jamais la continuation 
time ». 

Christine pensait que la Suède devait rester 
neutre dans la guerre qui venait d’éclater. Telle 
était aussi l’opinion du roi et de son conseil. 
Ce conseil avait alors pour principal mobile 
le comte Benoit Oxenstiern , sénateur et prési- 
dent de la chancellerie. Oxenstiern était neveu 
du fameux chancelier de ce nom. Il avait été 
* employé dans les occasions les plus importan- 
tes dès le règne de Christine, et s’était distingué 
par ses talens autant que par sa droiture et sa 
probité. Connaissant le penchant de Charles 
pour les arts utiles, son désir d’étendre l’indus- 
trie et le commerce , il écartait les projets bel- 
liqueux, et opinait pour un système pacifique*. 



de votre es- 


* 


* Chattes xr reconnut tes services de ce ministre d’une 
manière franche et noble. Il lui écrivit, en 1687 , la lettre 
suivante : « Je ne pourrai jamais assez louer et reconnaître 
les grands services que vous avez reudus , et qu’aucun tre'sor 
11e saurait payer. C’est à vous , qu’après Dieu , je dois le 
bonheur que le royaume jouit de la paix depuis sept anne'es ; 
que votre jugement éclairé et votre bonne conduite ne se 
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Charles xi avait cependant été sollicité par 
la France de prendre part à la guerre , et de 
faire un traité en vertu duquel les deux puis- 
sances auraient agi de concert. Mais il avait 
consenti d’autant moins à ces propositions, que 
Louis xiv l’avait aliéné en séquestrant le duché 
de Deux-Ponts, dont il devait hériter en sa 
qualité de chef de la branche palatine , collaté- 
rale de celle qui venait de s’éteindre. Offensé 
de la démarche du roi de France , et du ton 
que son ambassadeur avait pris a Stockholm 9 
Charles lit même paraître du penchant pour 
les puissances alliées , et permit qu’un corps de 
troupes suédoises passât d’Allemagne en Hol- 
lande. Cependant il ne se déclara pas ouverte- 
ment contre la France , et Louis xiv favorisa 
pendant toute la guerre les entreprises com- 
merciales des Suédois , qui étaient utiles aux 
deux royaumes. La fermeté , la sagesse du roi 




lassent point de m’être utiles. Je vous prie de me continuer 
votre zèle, car c’ est -en vous, qu’après Dieu , je puis avoir le 
plus de confiance. On trouve dans les Archives suédoises, 
4. 1 1 , p- 1 22 et suiv. , dix lettres de Benoît Oxenstiern , 
adressées à Charles xi et à Charles xn , et qui sont des mo- 
dèles de sagesse et de patriotisme. 11 a aussi rédigé un jour- 
nal de ses travaux , qui est conservé en manuscrit. Ce mi- 
nistre mourut en 1 702 , sous le règne de Charles xii , qui lui 
avait conservé ses charges. 

9 1 

II. 12 
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de Suède , les ressources que lui donnait un 
commerce florissant , et un trésor tel que ja- 
mais aucun monarque du Nord n’en avait pos- 
sédé , le mirent en état de jouer le rôle de mé- 
diateur. Ce fut sou ambassadeur à la Haye qui 
indiqua le lieu du congrès , le cliàteau de Rys- 
wik , et toutes les puissances acceptèrent la 
médiation de la Suède. Le roi de France s’é- 
tait montré disposé à la paix dès l’année i 6 g 5 ; 
mais les conférences de Ryswik ne commencè- 
rent qu’en 1 696. 

v' f II avait déjà été arrêté que Guillaume serait 
reconnu roi d’Angleterre , que la France con- 
serverait, à l’exception de quelques places, ce 
quelle avait acquis sur le Rhin , et que le roi 
de Suède serait mis en possession du pays de 
Deux-Ponts. Les conférences avançaient lors- 
que Charles xr mourut le 5 avril 1697. 
fut son fils Charles xïi, qui eut la gloire de 
signer comme médiateur un traité qui ren- 
dait le repos à l’Europe. Peu de monarques 
ont débuté sous des auspices si pacifiques. 
Mais ce monarque pacificateur au moment 
même où il montait sur le trône, était des- 
tiné à signaler son règne par la guerre , et à 
terminer sa carrière au milieu des com- 
bats. Tel fut le résultat des conjonctures où il 
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se trouva place, et de l’indomptable ascendant 
de son caractère sur ses résolutions. 

La jeunesse et l’inexpérience de Charles 
encouragèrent les puissances jalouses de la 
Suède a 1 attaquer. Charles repoussa leurs at- 
taques, et la fortune seconda trop bien son 
courage. Ses premières campagnes furent une 
suite de victoires, de triomphes, de conquê- 
tes , presque sans exemple dans l’histoire. Dans 
l’espace de quelques mois il réduisit le roi 
de Danemarck a signer la paix, et à lui accor- 
der toutes ses demandes. Setant tourné con- 
tie le czar Pierre, il dispersa ou prit quatre- 
vingt mille Russes avec huit mille Suédois. Il 
dépouilla Auguste du sceptre de Pologne, 
après 1 avoir vaincu dans plusieurs combats. 
La Pologne se soumit à ses volontés, et re- 
connut pour roi Stanislas qu il avait nommé. 
Mais il se laissa séduire par le succès , et né- 
gligea les combinaisons de la prudence qui 
garantissent les résultats de la victoire. Vou- 
lant détrôner Pierre, comme il avait détrôné 
Auguste, il s’enfonça dan9 les déserts de la 
Russie, et en 1709, Pultawa devint le terme 
de ses exploits. Succombant sous la fermeté , 
la constance , la maturité de son rival , il fut 
réduit à chercher un asile chez les Turcs. Quoi- 
que son courage ne l’eût point abandonné, il 
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ne put faire désormais que des efforts impuis- 
sans pour se relever , et dans son pays même 
les factions renaissantes lui suscitèrent de puis- 
sans obstacles. Au moment où il se flattait de 
changer sa destinée, une main qui est restée in- 
connue mit fin à ses jours devant la forteresse 
de Frédéricshall, le 5o novembre i y 1 8 . Sa sœur 
Ulrique- Eléonore lui succéda, et fut le der- 
nier rejeton de la dynastie que Christine avait 
élevée sur le trône de Suède. Elle céda cepen- 
dant bientôt le pouvoir à son époux, Frédéric 
de Hesse - Cassel , qui négocia la paix , mais 
qui ne put l’obtenir qu’en cédant la plupart 
de ces provinces qu’avaient conquises les ar- 
mées de la Suède sous Gustave-Adolphe , Ba- 
nier, Torstenson, et dont Christine avait fait 
sanctionner la possession à la paix de W est- 
phalie. En même temps le parti qui s’était 
élevé aussitôt que Charles xii eut été vaincu à 
Pultawa , fit dans les lois fondamentales cette 
révolution qui limita la prérogative royale, 
pour augmenter celle du sénat et des états. 

Christine ne fut témoin, ni des événemens 
' qui amenèrent la paix de Ryswik , ni de ceux 
qui firent naître des changemens si mémorables 
dans son pays. Déjà, lorsqu elle écrivait au 
jeune prince , dont elle ne pouvait prévoir ni 
toute la*gloire , ni tous les revers , et qu’elle 
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s’occupait des mouvemens qui agitaient la 
France, l’Allemagne, l’Angleterre, elle tou- 
chait au terme de ses jours. Cependant elle ne 
s’en doutait pas , ses forces n’ayant point dimi- 
nué, et sa santé se conservant sans altération. 
Elle se livrait même à plusieurs projets , et ne 
perdait point de vue les affaires du monde. 

Ayant voulu faire reconnaître comme son 
agent en Hollande un Français nommé Bre- 
mont , les états-généraux n’acquiescèrent point 
à sa demande , à cause des circonstances de la 
guerre. La reine leur écrivit : « Vous avez l’art 
d’obliger en refusant, et votre lettre du 1 6 passé*, 
est si pleine d’honnêtetés pour moi , que je vous- 
en remercie; cependant je vous dirai que lechoix 
que j’ai fait du sieur Bremont, était fondé sur ce 
qu’il m’a servi quelques années avec beaucoup 
de fidélité , et que c’est un Français exilé sans 
retour, qui a passé une si grande partie de sa 
•vie parmi vous où je le croyais naturalisé. J’i- 
gnorais aussi la déclaration de la guerre, et quel- 
ques lumières que Dieu m’ait données pour 
prévoir de fort loin tous les grands événemens 
de l’Europe, je vous avoue que je ne croyais 
pas que la France, quelque puissante quelle 
soit à présent, vous déclarât la guerre en un 
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temps où elle se trouve tant d’ennemis sur les 
bras, qui ne sont pas à mépriser. Et, bien que 
je puisse vous être garante de la fidélité du 
. sieur Bremont , j’entre toutefois dans vos jus- 
tes sentimens en une matière si délicate, parce 
que je serais inconsolable si un homme dé- 
pendant de moi vous pouvait donner quel- 
qu’ombre de soupçon, quoique fort éloigné 
de la vérité. Ce doute m’oblige à souscrire au 
refus que vous m’avez fait sans m’en offenser , 
puisque ma grandeur et votre honnêteté me 
rendent invulnérable : vous priant de faire la 
grâce au sieur de Bremont de ne lui faire 
souffrir aucune autre mortification que celle de 
ce refus, dont je le consolerai par d’autres em- 
plois qui ne lui seront pas moins honorables- 
Je connais ma faute qui est d’avoir pris cette 
résolution en un temps où la gloire et la for- 
tune avaient éloigné de vous mon cousin, mon- 
sieur le prince d’Orange. Son autorité m’au- 
rait peut-être obtenu de vous la grâce pour 
le sieur Bremont, que je n’exigerai plus, en- 
trant entièrement dans vos sentimens ». 

On se doutait déjà depuis quelque temps \ 
que Christine avait le projet d’établir le cardi- 
nal Azzolinison héritier universel. Olivecrantz 
espérant de tirer plus de parti des conjonctu- 
res , si cette succession tombait en partage à 
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Frédéric-Guillaume , électeur de Brandebourg* 
qui était le plus proche parent de la reine, 
engagea ce prince à faire quelques démarches. 
En 1687 , l’électeur envoya à Rome sou cham- 
bellan Dobrzinsky, qui se présenta comme un 
voyageur attiré en Italie par le désir de s’ins- 
truire ; c’était au moment où Christine éprou- 
vait le plus de contrariétés à Rome , et que le 
séjour de cette ville lui était devenu moins 
agréable. Dobrzinsky lui présenta de beaux 
présens de la part de Frédéric-Guillaume, et 
lui fit entendre qu’elle trouverait un asile sur 
et honorable dans les états de l’électeur. La 
reine accueillit cette insinuation, et ne cacha 
point les nouvelles résolutions qu’elle pourrait 
prendre , si le pape n’usait de plus de ména- 
gemens envers elle. Innocent xi s’étant adouci 
et Frédéric-Guillaume étant mort, la négo- 
ciation commencée avec le Brandebourg se 
ralentit. Cependant, Christine fit proposer au 
nouvel électeur Frédéric, de lui céder en toute 
souveraineté le duché de Clève; elle reçut pour 
réponse , qu’on 11e pouvait aliéner la souve- 
raineté du duché , mais qu’elle y jouirait avec sa 
cour d’une entière indépendance ; qu elle au- 
rait une garde de deux cents hommes , et qu’il 
lui serait assuré un revenu annuel de quinze 
mille écus d’Allemagne. La reine parut salis- 
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faite de ces offres; mais elle ne s’en occupa que* 
légèrement lorsque le marquis del Monte fufc 
mort, et que ce marquis,, qui était l'antago- 
niste du cardinal Azzolini r ne L’encourageait 
plus par ses sollicitations à se décider. Peut- 
être cependant le projet eût- il été repris, si 
Olivecrantz, qui était déjà en route, eût pu 
arriver à Rome avant la mort de Christine. 

Au mois de février 1 68g , la reine fut atta- 
quée d’un érysipèle aux jambes, et en même 
temps d’une lièvre violente. L’érysipèle ne 
sortit pas entièrement, et il se manifesta des 
symptômes dangereux. Christine prit le saint 
viatique, et communia deux fois. Elle reçut 
la visite du cardinal Ottoboni , envoyé par sa 
sainteté pour l’excuser de ne pouvoir venir 
. elle-même, à cause de ses indispositions, et 
pour lui porter la bénédiction pontificale. 

Plusieurs autres cardinaux, les ambassadeurs,. 

^ 

les princes et toute la noblesse de Rome se 
rendirent dans son palais. Mais le moment 
v décisif n’était pas encore venu. Les symptômes 
dangereux disparurent et la reine se remit» 

La joie fut universelle à Rome. On chanta le 
Te Deum dans trois églises, ornées magnifi- 

» . 

quement d’argenterie r de cierges et d’autres 
décorations convenables à la circonstance. Les 
cardinaux et les princes donnèrent des fêtes * 
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et le peuple faisait retentir les accens de l’allé- 
gresse dans les rues et dans les places publi- 
ques. 

Quelques jours après son rétablissement , 
Christine écrivit à Olivecrantz : « Dieu m’a 
voulu arracher d’entre les bras de la mort con- 
tre mon espérance, et je m’étais déjà toute 
résolue à ce dernier passage que je croyais 
inévitable. Cependant, je suis encore pleine 
de vie par le miracle de la grâce , de la nature 
et de l’art , qui ont conspiré à me rendre la 
santé et la vie. La force de mon tempéra- 
ment est venue à bout d’pne maladie capable 
de tuer vingt Hercules/ Mais je suppose que 
c’est la grâce qui a fortifié ce tempérament 
à un degré si surprenant , que cela donne de 
l’admiration aux médecins. Cependant, je ne 
puis éviter une longue convalescence dans 
laquelle on me fait observer une règle si 
exacte, qu’elle m’incommode fort. Mais j’es- 
père qu’à Pâques tout sera fini, et que je sor- 
tirai alors tout-à-fait de dessous la férule des 
médecins. Le médecin me gronde quand il me 
voit écrire. L’affaire dont l’envoyé de Bran- 
debourg à Stockholm a parlé au marquis est 
une vieille histoire qui est terminée depuis 
long-temps à la satisfaction des deux parties. 
En semblable occasion on ne doit répondre 
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que ees paroles : La reine sait ce qu'elle fait 
et ce qu'elle doit faire. Que cette lettre soit 
commune pour vous et le marquis. J’approuve 
au reste toutes vos résolutions prises, et tout 
ce que vous aurez fait en Suède. Je vous ab 
tends avec impatience et vous renverrai 
bientôt , n’en doutez pas. Adieu. Je n’écris 
pas au marquis ( del Monte fils ), car je n’ai 
plus rien à dire ». * 

La.; convalescence de Christine avançait, 
niais lentement, et la joie qui s’était répandue 
allait être changée en deuil. ]La reine se flat- 
tait cependant de recouvrer bientôt sa santé , 
et peu de jours avant sa rechute , elle écrivit 
à Olivecrantz pour l’engager à accélérer son 
voyage. Cette lettre fut la dernière qu’elle 
traça, et on la lira sans doute avec intérêt : 
« Je ne puis répondre à vos lettres qu’en ap- 
prouvant toutes vos pensées ; je suis dans l’ im- 
patience de vous voir et vous attends comme 
les Juifs attendent le Messie. J’ai cent choses 
à vous dire qui ne se peuvent écrire , et j’es- 
père que vous serez aussi satisfait de moi que 
je le suis de vous. Cependant ma convales- 
cence tend heureusement a sa fin , quoiqu’avec 
un peu de longueur , à cause de l’inclémence 
de la saison ; mais j’espère qu’à votre arrivée 
vous me trouverez en parfaite santé ». 


. * Le î 4 avril 1689, la reine fut de nouveau 
attaquée d’une fièvre violente. Comme l’éry-r 
sipèle ne parut pas à la jambe, on craignait 
qu’il ne se portât aux poumons; c’est ce qui 
arriva , et malgré tous les remèdes le danger 
allait en croissant. Christine ne pouvait plus 
douter que sa dernière heure ne fut venue. Elle 
fit faire par le cardinal Albani , des excuses au 
pape de quelques expressions qui pouvaient 
lui être échappées dans la vivacité, et lui re*- 
commanda ses domestiques. Le saint père lui 
envoya l’absolution et lui fit espérer qu’il se 
rendrait lui-jnême auprès d’elle. Mais le mo- 
ment $u grand départ approchait. Le 19 avril 
à six heures du matin , la reine expira douce- 
ment, à l’âge de soixante-trois ans accomplis. 
Elle avait conservé pendant toute sa maladie 
cette intrépidité, cette indépendance de ca- 
ractère , dont elle avait donné tant de preuves 
pendant sa vie. On se rappela la médailjb 
qu’elle avait fait frapper peu avant. Cette mé- 
daille représentait son buste , et l’oiseau de 
paradis s’élevant au-dessus dé la terre et des 
nues ; l’inscription était : Libero i nàcqui e 
vissi y e morro sciolto. « Je naquis libre , j’ai 
.vécu libre , et je mourrai dégagée ». 

La pompe funèbre de Christine donna à con- 
naître la haute considération dont elle jouis- 

t 


Digitized by Google 


t’88 1 

• « . _ 
sait, et prouva que, bien qu'elle fut depuis 

long -temps descendue du trône, elle s’était 
élevée à une grandeur personnelle indépen- / 

dante de celle du rang et de la puissance. Elle 
avait désiré d etre enterrée d’une manière très- 
simple dans l’église de la Rotonde, ou dans 
quel qu’autre ; mais le pontife de Rome voulut 
qu’on lui fit des obsèques remarquables , et 
que son corps fut inhumé dans la basilique de 
Saint-Pierre. Le corps de la reine ayant été 
ouvert et embaumé, resta exposé dans le pa- 
lais pendant plusieurs jours. Il fut transporté 
ensuite dans l’église Neuve avec la plus grande 
solennité. L’église était tendue de noir; sur 
la grande porte étaient placées les armes de 
la reine, soutenues par deux renommées, une 
de chaque côté, et au haut du frontispice su- 
périeur on voyait deux statues représentant 
la mort. Au milieu de l’église il y avait un 
grand catafalque, entouré de chandeliers d’an- 
gent avec de grosses bougies blanches. Sous 
le catafalque était le lit de parade avec le corps 
de la reine. Au-dessus pendait, de la voûte, une 
grande couronne royale avec quatre cascades 
de festons, dont la chute formait un riche pa- 
villon. Quelque grande que fût déjà l’illumi- 
nation , on mit encore sur les confessionnaux 
des chandeliers à branches, garnies chacune 
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de bougies; on en plaça aussi entre les arches 
avec tant d’art , qu’ils n’empêchaient point l le 
passage autour du corps, et qu’ils répandaient 
une clarté à la fois imposante et lugubre. Le 
sacré collège assista aux vigiles accoutumées, 
et les cardinaux étaient en habit violet avec 
la cape de meme couleur. Les obsèques 
achevées , le corps fut transporté à l'église de 
Saint-Pierre. Les savans , les hommes de let- 
tres ouvraient la procession. Après eux ve- 
naient les ordres religieux et le clergé de 
Rome, les hérauts du pape , des majordomes , 
plusieurs archevêques et évêques ; la cavalerie 
et les Suisses de la garde fermaient la mar- 
che. Le brancard, qui était porté très-haut par 
les officiers deda reine , avait une grande cou- 
verture de brocard d’or parsemée de couron- 
nes , et .brodée des armes de la reine. Le 
corps arrivé à la basilique fut renfermé dans 
un cercueil de bois de cyprès. 

Christi ne avait demandé une tombe ordinaire 
avec cette inscription : Vixit Christina annos 
sexaginta très , « Christine a vécu soixante- 
trois ans». Mais le pape’Innocent xn ordonna 
de lui dresser, dans la basilique de Saint-Pierre, 
un monument qui fut achevé sous le pontificat 
de Clément xi. Il présente le médaillon de la 
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reine avec des ornemens analogues, et porte 
une inscription en latin *. Le cercueil , dé- 
pose d’abord dans les S agre-gr otte, fut transpor- 
té avec une grande solennité dans la basilique. 
Clément xi fit aussi frapper une médaille en 
mémoire de Christine , avec ces mots : Me- 
moriœ Christinœ Augustœ , pietas Pontijicis 
Maximi. Aussitôt qu’on eut appris la mort de 
la reine en Suède, le roi Charles xi ordonna 
de porter le grand deuil. Tous les savans, 
tous les hommes de lettres exprimèrent leur 
douleur, et le poète Filicaïa signala ses regrets 
par un poème latin. 

* Cette inscription est qinsi conçue : 

CHRIST INÆ SUECORUM REGINÆ 
Ob orthodoxam religionem , abdicato regno , 
AbjwratA hœresi , 

* » 

Piè susceptam ac dilectd Romce sede eximiè cullarn, 
Monumentum ab Innocentio XII inchoalum 
Clemens XI absolvi curavit. 

9 

M DCC II. * 


D y a plusieurs bustes de Christine, en pierres précieuses. 
Des peintres habiles de France et d’Italie ont fait le portrait 
de la reine : un des plus beaux est celui que Christine avait 
marqué de son propre cachet , et qui a été conservé à Ti- 
doe , château seigneurial qui a appartenu long-temps à la 
famille Oxcnstiern. 
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i $ Le cardinal Azzolini, qu Alexandre y 11 avait 

Recommandé a Christine pour diriger ses finan- 
ces , avait soutenu sans interruption son crédit 
depuis le moment où il était entré au service 
de la reine. On prétend qu’elle avait fait un 
testament en sa faveur dès l’année 1660. Le 
marquis del Monte chercha en vain à écarter le 
cardinal , et Oiivecrantz ne réussit pas mieux 
dans le plan qü’il avait conçu en faveur de la 
maison de Brandebourg. Azzolini fut l’héri- 
tier universel de la reine , avec charge cepen- 
dant de payer plusieurs legs. Il mourut deux 
mois après Christine, et la succession échut 
a son neveu Pompée Azzolini. Elle était pré- 
cieuse pour les livres , les manuscrits , les ta- 
bleaux , les médailles et les antiques. Ces di- 
verses collections- furent dispersées. Le pape 
Alexandre vin acheta la bibliothèque ; il en fit 
transporter une partie au Vatican , et donna 
le reste à son neveu Ottoboni. Les médailles, 
les antiques et plusieurs tableaux furent ache- 
tés par Livio Odescalchi ,- neveu d’innocent xn 
Le duc d’Orléans régent fit acquisition de deux 
a trois cents tableaux , regardés comme les 
plus précieux , et qu’il fit placer au Palais- 
Royal. Plusieurs savans ont fait connaître les 
chefs-d’œuvres anciens et modernes que Chris- 
tine avait rassemblés, et se sont rendus les 
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interprètes de la reconnaissance que doivent 
à cette princesse tous ceux qui cultivent les 
lettres et les arts *. 

La fille du grand Gustave , comme elle le 
disait elle-même , avait eu le trône pour ber- 
ceau ; née , élevée pour régner / elle avait tenu 
les rênes du gouvernement avec gloire pen- 
dant dix années. Elle n’avait pas atteint l’âge 
de trente ans , et les facultés de soti esprit 
étaient dans toute leur force , lorsqu’elle abdi- 
qua le pouvoir, cherchant le repos, le loisir, 
l’indépendance, et peut-être encore plus, une 
célébrité qui n’appartînt qu’à elle seule. Mais 
cette résolution, vantée par les uns, fut blâmée 
par d’autres qui en prévirent les suites. Christine 
se trouva hors de cette sphère où l’avaient placée 
la naissance, l’éducation et l’exercice du pouvoir. 
Les qualités même qu’elle avait reçues de la na- 
ture , et qui l’avaient fait briller sur le trône, lui 
furent à charge , et s’altérèrent dans les circons- 
tances nouvelles où elle s’était placée. Sa fier- 
té , sa grandeur dame étant sans cesse irritées 

* V. Arkenholtz, Mémoires de Christine , t. 1 1 , p. i o5 
et suiv. , et la relation de la maladie et de la mort de la 
reine, en italien, rapportée dans l'appendice des mémoires. 
On trouvera dans les pièces justificatives le testament de la 
reine , et une notice détaillée sur sa bibliothèque , et ses 
collections de médailles , d’antiques et de tableaux. 
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par des contradictions, elle fut entraînée à la 
méfiance , à la jalousie , aux emportemens. 
5a perspicacité, son discernement n’ayant pas 
l’occasion de s’élever jusqu’aux grands intérêts 
qui décident du sort des états, descendirent 
souvent à de petites intrigues , à des combi- 
naisons minutieuses Son imagination aussi 
étendue que vive , ne pouvant plus se porter 
sur des objets d’une importance réelle, s’égara 
dans un labyrinthe d^ projets illusoires. 

Mais si le tableau de la vie de Christine de- 
puis son abdication offre plusieurs traits moins 
satisfaisans, il en présente d’autres, auxquels 
on ne peut refuser d’applaudir. Dans la lutte 
pénible qu’elle fut obligée de soutenir contre 
les obstacles , les difficultés, Christine prouva 
plus d’une fois que les âmes supérieures maî- 
trisent la fortune et commandent aux événe- 
mens. Jusqu’aux derniers momcns de sa vie , 
elle donna des preuves de l’élévation de ses sen- 
timens , de la fermeté de son caractère , et de 
la force de son âme. Elle avait à sa disposi- 
tion une ressource dont elle sut profiter , et 
qu’aucuu revers , aucun contre-temps ne pou- 
vait lui ravir. Au sein des lettres et des arts^ 
elle trouvait des dédommagemens et des con- 
solations. Entourée des chefs -d’œuvres du gé- 
nie , étant en état de les apprécier , elle ou- 
ii. 1 5 
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bliait ces caprices de la fortune , qu’elle n'a- 
vait plus les moyens de prévenir depuis quelle 
avait renoncé au pouvoir suprême. Les hom- 
mages que lui rendaient les savans , les hom- 
mes de lettres, les artistes entretenaient son 
ardeur pour ces occupations si intéressantes, 
qui ont pour but d’étendre la sphère des con- 
naissances , et qui , en exerçant les facultés de 
lame, lui donnent une plus grande énergie 
et lui font preudre un* noble essor Chris- 
tine , qui, .selon sa propre expression , ne pos- 
sédait rien à Rome que soi -meme, se fit ché- 
rir des uns , craindre des autres , estimer de 
tous. Gilbert Burnet ** qui, pendant son sé- 
jour à Rome , fut plusieurs fois admis auprès 
d’elle, et qui a donné la relation de son 
voyage, représente le palais de la reine comme 
l’asile de la politesse et du goût. « La civilité 

# ‘ y 

• > y- . . . 

* Ce fut sans doute dans un de ces moraens où l'enthou- 
siasme des grandes choses l'élevait au-dessus d’clle-même , 
que Christine fit frapper la médaille qui représente le globe, 
avec ces mots : Ne mi basta , ne mi bisogna ; « il ne me 
suffit pas , je n’en ai pas besoin ». 

* ¥ Burnet , depuis évêque de Salisbury, se rendit en Ita- 
lie 1’ année 1686. Misson , qui y était dans le meme temps , 
confirme le récit de Burnet , et rapporte encore quelques 
autres circonstances. V. les Voyages de Misson , t. 11; et 
le V y âge d'Italie , de Burnet, quatrième lettre. 
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de sa conversation, dit-il , et la grande variété 
de choses dont elle sait la remplir , fait quelle 
est ce qu’il y a de plus rare à voir h Rome, 
parmi les raretés qui s’y trouvent ». La géné- 
rosité de Christine éclatait dans toutes les oc- 
casions. Les savans , les artistes en recevaient 
des preuves, et les malheureux ite la sollici- 
taient jamais en vain. La reine entretenait 
plus de quatre cents personnes a Rome, et. 
les regrets que témoigna le peuple a sa mort, 
prouvèrent combien il lui était attaché. 

Pendant toute sa carrière , l’imagination 
vive de Christine , sa passion pour l’indépen- 
dance , et la mobilité de ses goûts l’exposèrent 
à des démarches inconsidérées , à des singula- 
rités, et meme à des contradictions. Grande 
dans plusieurs occasions , dans d’autres elle ne 
fut qu’extraordinaire. Elle eut des faiblesses 
' qui cependant ont été exagérées par la mal- 
veillance et la malice. Telles sont surtout 
celles où l’on prétend qu’elle se laissa entraî- 
ner par l’amour. Elle paya le tribut à cette 
passion ; mais elle était trop fière pour s’y 
livrer aux dépens de son honneur et de sa 
dignité. Les anecdotes rapportées a ce sujet 
par quelques écrivains anonymes , sont en 
contradiction avec les mémoires authentiques 
qui ont paru en Suède, en France et en Italie. 
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L’ambition , le de'sir de la renommée étaient 
les passions dominantes de Christine , et ces 
passions diminuent l’empire des autres. Ce- 
pendant les singularités meme et les erreurs 
qu’on peut avec raison reprocher à Christine , 
ne doivent point faire oublier les qualités et les 
trai ts qui la distinguèrent touj ours d’une manière 
éclatante. Elle augmenta la gloire d’une na- 
tion que Gustave-Adolphe avait appelée à de 
si hautes destinées , et son règne lit époque 
par les plus mémorables -événemens. La pro- 
tection qu elle accorda aux talens fut aussi no- 
ble , aussi étendue que féconde en résultats. 
Christine s’intéressait aux progrès des lettres et 
des arts, non par une vaine ostentation, mais 
parce qu elle en sentait l’importance, l’utilité, 
et qu’elle y trouvait elle-même les plus pré- 
cieuses jouissances ; elle pouvait juger ceux 
qui s’y livraient et apprécier leurs travaux. 
Jamais aucune femme ne fut plus instruite ; 
jamais aucun homme n’eut a un plus haut de- 
gré le goût de l’instruction. Christine composa 
elle -même plusieurs ouvrages où son carac- 
tère se peint comme dans sa conduite *. Les 
principaux sont un recueil de pensées et de 

* On trouvera dans les pièces justificatives une notice dé- 
taillée des ouvrages de Christine. 
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maximes , des réflexions sur Alexandre et Cé- 
sar, et des mémoires sur les premières années 
de sa vie. Ce dernier ouvrage est adressé à 
Dieu, et la reine s’y exprime avec franchise 
et candeur. Elle ne flatte pas les intérêts de 
son sexe , et déclare qu’elle croit les femmes 
peu propres à régner , faisant cependant une 
exception en sa faveur, parce qu’elle avait 
été élevée avec un soin particulier pour être 
en état de diriger le gouvernement. En se re- 
traçant le souvenir de la vie entière de Chris- 
» 

tine , on trouve que cette princesse réunissait 
les qualités les plus frappantes, les plus ex- 
traordinaires , qu’elle ne peut être comparée 
à aucun autre personnage célèbre , et qu’elle 
se présente dans l’histoire comme un phéno- 
mène qui fixera l’attention de tous les siècles. 



FIN DE L’HISTOIRE DE CHRISTINE. 
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I 

LETTRES DE CHRISTINE *. 


Au felcl-marêchal Tornstenson **. 

Noble et très-honoré feld-maréchal. Quoi- 
que j’eusse fort souhaité que votre santé vous 
eût permis de conserver le commandement 
des troupes , et de terminer le grand ouvrage 
qui , par votre conduite prudente et votre 
grande valeur, a été comblé , sous la protection 
du Très-Haut , de succès si heureux et si mer- 

* On a réuni ici les lettres qui n’ont pu entrer dans îc 
corps de l’ouvrage , mais qui méritent d’être conservées. 

¥¥ Traduite du suédois sur l’original. La traduction , qui 
se trouve dans les Mémoires d’Arkenholtz , est incorrecte et 

/ 

quelquefois infidèle. 
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veilleux , cependant pouvant juger, tanft par 
■fos propres lettres que par le rapport d’autres 
personnes, dans quel déplorable état vous ont 
réduit les grands travaux que vous avez sup- 
portés au service du feu seigneur mon père , 
aussi-bien qu’au mien et celui de la patrie , je 
ne puis me dispenser plus long-temps de vous 
accorder la démission que vous m’avez souvent 
sollicitée, et je vous l’accorde comme a celui 
qui pouvait y prétendre de bon droit et par 
de justes raisons, et à qui elle ne pouvait sans 
injustice être refusée plus long-temps. Je vous 
ai donc envoyé Lilliestroem avec cette démis- 
sion pleine et entière , et une résolution sur 
tous les points qu’il a eu a produire en public. 
Présumant que tout sera expédié à votre con- 
tentement , j’ai voulu y joindre cette lettre de 
ma main pour vous remercier gracieusement 
des longs , fidèles et dévoués services que vous 
m’avez rendus. Je souhaite du fond de mon 
cœur que le Tout-Puissant veuille vous aider 
a revenir heureusement dans votre patrie , et 
vous accorder les forces nécessaires pour assis- 
ter nos conseils des vôtres , parce que pour ma 
personne j’ai la confiance que vous ne vou- 
drez pas vous en dispenser dans des conjonc- 
tures difficiles , autant que vos forces vous le 
permettront. Je vis dans l’espérance que les 
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grâces dont feu le seigneur mon père vous a 
comblé en tant de rencontres t sont encore 
assez présentes à votre mémoire pour «kous 
faire souvenir de vos devoirs envers moi , puis- 
que Dieu a voulu qu’après sa mort , je restasse 
l’unique à qui vous fussiez obligé de mon- 
trer votre fidélité et votre reconnaissance ; 
c’est aussi par-là que vous me porterez à vous 
continuer la grâce et les bienfaits du roi mon 
père , et à confirmer tout le monde danslabonne 
opinion qu’on a conçue de vous comme d’un 
homme qui a toujours tâché de marcher dans 
le bon et vrai sentier , quoique peu suivi, de 
la vertu pure et solide. Bien que je puisse me 
flatter que vous n’aurez pas besoin de ces re- 
présentations, connaissant déjà par vous-même 
leur importance , je sais qu’elles ne seront pas 
sâns fruit , mais que vous leur donnerez dans 
votre âme la place que des représentations pa- 
reilles doivent prendre chez tout honnête Sué- 
dois. Quant aux demandes que Lilliestroem a 
eu à faire de votre part, j’ai remfe à satisfaire à 
la plupart jusqu’à votre heureuse arrivée que 
j’attends avec impatience. Ce qué j’ai résolu 
par devers moi , j’espère , vous contentera, et 
ce qu’il y a eu jusqu’ici de trop peu , sera , s’il 
plait à Dieu , compensé à votre retour par 
l’amélioration de votre condition et de votre 
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état , ainsi que par d’autres bienfaits signalés 
et des témoignages de grâce et d’estime parti- 
culji‘ re dans toutes les occasions. Pouf moi, je 
vous demande que vous vouliez persévérer dans 
le dévouement que vous avez témoigné jus- 
qu’ici pour mon service et mes intérêts, priant 
le Tout - Puissant qu’il vous prenne sous sa 
clémente protection. 

Stockholm , ce i o mai 1 646. 

k. 

A madame Grotius . 

Madame. J’ai appris de votre lettre du 16 
juillet , comme quoi mon ambassadeur a exé- 
cuté les ordres que je lui avais donnés touchant 
les livres de feu M. Grotius , votre mari , et 
que nonobstant les offres que d’autres avaient 
faites pour s’en rendre possesseurs , vous avez 
eu plus de considération pour mes désirs que 
pour les avantages que l’on vous faisait espérer 
de ce côté-là. J’avoue que dans le plaisir que je 
prends à la lecture des bons auteurs , jê suis 

tellement amoureuse des écrits de M. Grotius , 

» . . . * 

que je ne m’estimerais pas contente si je me 
' voyais déchue de l’espérance de les associer a 
ma bibliothèque ; mon ambassadeur vous peut 
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avoir dit une partie de la haute estime que je 
fais de son admirable intelligence , et des 
bons services qu’il m’a rendus. Mais il ne sau- 
rait vous exprimer parfaitement à quel point 
son souvenir m’est cher et les effets de ses tra- 
vaux considérables. Que si l’or et l’argent pou- 
vaient contribuer pour quelque chose à racheter 
une si belle vie, il n’y. aurait rien en mon pou- 
voir que je n’employasse de bon cœur pour cet 
effet. Jugez de là que vous ne sauriez mettre ces 
beaux monumens et reliques entre des mains 
dont ils soient mieux reçus et traités que les 
miennes ; et puisque la vie de leur auteur m’a 
été si utile, ne souffrez pas que sa mort me 
prive entièrement des fruits de ses illustres 
peines. J’entends qu’avec les livres que d’autres 
ont faits , vous me fassiez tenir tous ses ipé- 
moires manuscrits et extraits , 'suivant la pro- 
messe que vous me faites dans votre lettre. 
Vous ne sauriez jamais mieux témoigner votre 

4r 

bon ne volonté qu’en cette rencontre , et j’ai , 
Dieu merci, de quoi la reconnaître et vous en 
récompenser, ainsi que mon ambassadeur vous 
donnera à entendre plus particulièrement; au- 
quel me remettant, je prie Dieu qu’il vous 
maintienne en sa sainte grâce. 1646. 
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A la princesse Amélie- Elisabeth de liesse - 

Cassel. 

Illustrissime princesse , très-chère cousine 
et amie. Nous avons reçu ces jours passés la 
lettre que votre dilection nous a écrite de 
Cassel le 28 du mois de septembre, par la- 
quelle il lui a plu de nous apprendre qu’en 
présence d’une grande assemblée de différens 
ordres et personnes, elle a résigné l’adminis- 
tration tutélaire de la régence du landgraviat 
de Hesse , que votre dilection a soutenue avec 
tant de gloire durant l’espace de treize ans , et 
quelle a remise entre les mains de monsieur s«n 
fils. Rien de plus agréable ne pouvait nous 
parvenir, pendant qu’a la joie et aux acclama- 
tions publiques de tous les états de notre 
royaume , nous étions occupée à célébrer ici 
les solennités de notre couronnement. Nous 
avons été ravie d’apprendre en même temps la 
nouvelle de l’heureuse situation et de l’état de 
vos deux dilections. Et comme par le soin et 
l’administration pleine de prudence, aussi-bien 
que par la grande constance de votre dilection 
durant les temps les plus difficiles et les plus 
remplis de troubles , les pays dudit landgraviat, 
non-seulement se sont conservés en leur en- 
tier, mais encore sont montés à un plus haut 
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degré de dignité et d’accroissement qu’ils n’ont 
jamais été ci-devant ; nous prions le Tout- 
Puissant qu’il plaise à sa bonté divine de les 
maintenir pour toujours en cet état d’émi- 
nence , et non-seulement de conserver toutes 
les acquisitions faites avec tant d’honneur, mais 
d’y ajouter encore de nouveaux surcroîts de 
bonheur et de félicité. t . 

Pour ce qui nous regarde , comme nous 
sommes sincèrement portés à entretenir et à 
perpétuer avec votre dilection et M. le land- 
grave , votre très-cher fils, les sacrés liens d’une 
sincère amitié , nous ne doutons nullement que 
l’illustrissime landgrave ne suive les traces de la 
constance de madame sa mère. C’est pourquoi 
nous aurons à cœur de serrer de plus en plus 
les nœuds de la tendre affection que nous avons 
pour lui, et nous aurons un soin particulier 
que sa dilection et tous ceux qui appartien- 
nent à son illustrissime maison , se ressentent 
des marques de notre amitié et de notre ten- 
dresse , en leur rendant toutes sortes de bons 
offices. Nous supplions le Dieu tout bon et 
tout puissant , qu’il veuille accorder à votre 
dilection une longue vie, une santé parfaite 
et toute sorte de prospérité , et nous la recom- 
mandons maintenant et pour toujours à sa 
protection divine. 


..w . 
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Donné dans notre palais de Stockholm , ce 
16 novembre i65o. 

i » 

* ■ % * 

f k , * 

» 

A Louis xiv . 

,9 

I 

‘1 

Monsieur mon frère. De tous les biens dont 
le ciel nous a comblés , en donnant la paix à 
la chrétienté , il n’y en a point ni de plus 
précieux , ni de plus considérable pour moi , 
que celui de m’avoir donné, par le moyen 
de cette paix, le droit de pouvoir aspirer à 
l’honneur de l’amitié de votre majesté. Je fais 
tant état de cette acquisition , que je la pré- 
fère aux plus grandes conquêtes que les plus 
heureux conquérans ont jamais faites; deman- 
dant très-instamment à votre majesté qu’elle 
me permette de tirer vanité de cette acquisi- 
tion. Maintenant , monsieur , j’espère que 
votre majesté achèvera ce qu’elle a si glorieu- 
sement commencé , et ne permettra pas , puis- 
que votre majesté a voulu témoigner en 
beaucoup de choses le désir quelle a de faire 
mettre en prompte exécution une paix tant 
désirée dedans l’Europe , que quelques légères 
difficultés qui restent empêchent l’entière 
gloire qui lui reviendra d’avoir rendu le re- 
pos à son empire. C’est pour ce sujet que j’ai 
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envoyé mon secrétaire , le sieur Biornklou , a 
la cour de votre majesté , afin qu’il fasse res- 
souvenir votre majesté des choses qui restent 
dans cette exécution , comme aussi pour m’in* 
troduire dans la possession de son amitié. Il 
Fera aussi mes excuses à votre majesté de ce 
que je ne me suis pas plus tôt acquittée de ce 
devoir que la bienséance m’imposait. Votre 
majesté , comme je l’espère , aura la bonté 
pour lui en l’écoutant favorablement, de le 
recevoir comme venant de ma part. Quant à 
moi, monsieur, je rechercherai toute occasion 
pour rendre à votre majesté ma reconnais- 
sance , la priant de croire que c’est du plus in- 
time de mon cœur que je lui souhaite toute 
sorte de bonheur et félicité, désirant d’ètre 
reçue entre le nombre de ses amis, comme 
je suis entièrement , etc. etc. 

De Stockholm, ce 1 5 janvier i65i. 

. * 

%%%«%« 

Au Prince de Condé- 

Monsieur mon cousin. J’ose dire que parmi 
la joie publique de la France, et parmi tant 
de personnes intéressées, il y en a peu qui ont 
pris plus de part au bien de votre liberté que 
moi. Je suis tant intéressée dans ce qui tou- 

» 
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clie le bien et le repos de la France , que je 
n’ai pu m’empêcher de faire éclater ma joie 
lorsque j’ai su qu’on allait rompre la prison 
de celui qui a gagné tant de batailles , pour 
rendre glorieuse et triomphante la régence de 
la reine ma sœur. Les mêmes raisons , si im- 
portantes , m’ont fait désirer avec passion le 
bonheur de procurer une glorieuse fin à vos 
maux , et m’obligent de ne porter point envie 
à ceux qui l’ont obtenue avec une facilité que 
je ne devais pas espérer. Je veux souhaiter de 
tout mon cœur que votre vertu, qui, au 
milieu des malheurs, a triomphé de soi-même, 
puisse achever ce qui reste pour rendre la tran- 
quillité à la France, et que cette vertu soit dès 
à présent, plus que jamais, la terreur des en- 
nemis et l’appui d’un état dont vous êtes la 
gloire et les délices. Il ne tiendra plus qua 
vous de donner à l’avenir des preuves invinci- 
bles de votre innocence , et faire avouer à tous 
ceux qui vous ont cru criminel de vous avoir 
méconnu , lorsqu’il vous jugèrent capable de 
faire quelque chose qui pouvait démentir la 
grande opinion que vous avez donnée de votre 
vertu à tous ceux qui l’admirent en vous. Outre 
ces intérêts communs de la France, qui m’o- 
bligent de vous souhaiter cet accomplisse- 
ment de gloire, je suis portée d’une inclina- 

t 

♦ 


Digitized by Google 


209 


lion non commune à estimer vo tre vertu , et 
souhaiter à votre personne un comble de bon- 
heur , et un destin tel que mérite le plus illus- 
tre prince du monde. Je vous prie , monsieur, 
de croire que je m’intéresse tant à votre gloire, 
que je croirais perdre en tout ce qui pourrait 
l’obscurcir , et que ce serait avec beaucoup de 
déplaisir que je me repentirais d’avoir souhaité 


votre liberté , si quelque faute commise contre 
votre devoir , m’obligeait de changer la haute 
estime que je fais de votre personne. Mais puis- 
que votre vertu et générosité me mettent à cou- 
vert de cette crainte , et m’assurent que mes 
espérances et celles que toute la France fon- 
dent sur vous ne sont point vaines , je ne ba- 
lancerai plus de vous engager ma parole d etre 
toujours, avec autant d’affection et tendresse 
qu’il me sera possible , etc. 

De Stockholm, le 12 de mars i65i. 


v 7 $ 




A M. Go de au y évêque de Grasse . 

Monsieur, votre mérite m’était déjà connu, 
et sur quelques-uns de vos ouvrages, j’avais déjà 
jugé de vos talens naturels pour les belles cho- 
ses. Je ne doute point que ceux que vous m’en- 
voyez ne me confirment dans le jugement que 

J 4 
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j’ai déjà porté sur vous ; et la lettre que vous 
m’avez écrite est si galante , qu’on ne doit rien 
attendre de médiocre d’une personne qui 
pense si bien, et qui s’exprime si juste ejt si 
agréablement. Ce n’est pas que la louange que 
vous in’y donnez m’en ait fait aimer le style ; 
au contraire, si j’avais pu y trouver quelque 
chose à redire, c’aurait été sans doute ce que. 

* ■ ' • i i v >. « 


vous y dites d’avantageux à mon égard; mais 
les honnêtes gens de France sont si accoutumés 
à louer, que je n’ai point été suprise que vous 
m’ayez flattée , et je n’ose pas me plaindre 
d’une coutume si générale ; je vous avoue 
même que j’ai lieu d’en être satisfaite. Il y a 


du plaisir d’être célébrée par des personnes 
qui méritent de l’être , et, comme parmi ceux 
qui professent les lettres , vous tenez un rang 
distingué , je n’ai pu voir, sans être touchée , 
l’estime que vous me portez. JLes vœux que 
vous faites pour ma conversion et la créance 
que vous enseignez , n’ont pas fait les mêmes 
impressions sur mon âme. Je ne puis croire 
que vous désiriez et que vous espériez. une 
chose qui ne peut arriver.. La principale ap- 
plication de mon esprit a toujours été dans la^ 
recherche de la vérité , et je ne pqü^^achan- 
ger sans m’éloigner du but que jér flfte suis, 
toujours proposé. Il y a long -temps que je 
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suis persuadée que les choses que je croîs 
sont celles que l’on doit croire. Ce serait plu- 
tôt à moi à souhaiter que parmi tant de belles 
lumières dont votre âme est éclairée, vous 
eussiez encore celles que j’ai sur cette matière. 
Je ne laisse pas après tout d’être satisfaite du 
zèle que vous témoignez pour moi , et la dif- 
férence qui est entre nous , ne peut m’empê- 
cher d’estimer votre amitié , aussi-bien que les 
autres choses qui me viennent de vos collè- 
gues et de vos émules. Leur approbation est , 
sans contredit , la plus solide récompense que 
je puisse recevoir de l’amour que j’ai pour les 
belles choses , et les muses ne sauraient re- 
connaître plus avantageusement la passion que 
j’ai pour elles, qu’en m’acquérant leur suffrage 
et le vôtre : je tacherai de m’en rendre digne 
par le soin que j’aurai d’entretenir dans mon 
âme ce feu divin, et de conserver un bien que 
je dois plutôt à ma bonne fortune qu a mon 
mérite. Ces belles exilées et leurs amans, 
trouveront toujours un appui auprès de moi, 
et je ferai toujours gloire de partager avec eux 
les avantages de ma naîÜance et les faveurs 
de la fortune , etc. 

, V 

*• * 
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A mademoiselle de Montpensier . 

Mademoiselle nia cousine , vous avez eu 
le soin de m’assure!* par des lettres si obligean- 
tes de votre affection , que je serais la plus in- 
grate personne du monde si je ne vous faisais 
connaître à quel point je vous suis redevable. 
Ma reconnaissance sera toujours telle que je la 
dois à la plus accomplie personne du monde , 
et quand je me souviens que mon bonheur m’a 
procuré l’amitié d’une princesse, qui aujourd’hui 
s’est signalée par des actions qui surpassent 
celles que les siècles passés ont admirées en 
leurs héroïnes , je commence avec raison de 
tirer vanité de ma bonne fortune* Vraiment, 
mademoiselle, vous êtes la seule qui soutienne 
la gloire du sexe , et vous faites voir que notre 
siècle ne manque pas de produire des miracles 
aussi-bien que les passés. Pour égaler sa gloire 
aux autres , ne suffit-il pas qu’il ait produit un 
prince de Condé et une princesse telle que 
vous êtes ? La vertu de ce prince égale tout ce 
que les siècles passlfe ont admiré ; et je vois 
même que peu de personnes auront droit à 
l’honneur de lui être comparées. Pour ce qui 
est de vous , ma cousine , je vois qife toutes 
celles de votre sexe vous céderont toute la part 
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qu’ elles pourraient prétendre à la gloire , et je 
crois que chacune donnera a votre mérite le 
prix qui lui est dû avec tant de justice. Pour 
moi, qui fais plus que personne profession 
d’estimer la vertu , je confesse que la vôtre m’a 
charmée ; je puis dire qu’au trefois j’ai eu pour 
vous une affection qui me semblait ne pouvoir 
souffrir d’accroissement ; mais je me suis vue 
trompée, et je m’aperçois qu’il faut changer de 
langage , puisque c’est exprimer faiblement les 
sentimens que j’ai pour vous que de leur don-r 
ner le caractère d’une simple affection ; c’est un 
amour ardent qui m’oblige d’être toujours#, etc. 





9 

Au parlement de Paris . Traduite du latin . 

* T res-illustre assemblée , quand nous con- 
sidérons avec attention l’état présentdu royaume 
de France , nous ne pouvons nous empêcher 
d’être saisie d’un mouvement de crainte à l’as- 
pect du danger qui le menace ; car, outre que 
des troubles intérieurs y agitent tous les es- 
prits , nous apprenons que l’ennemi extérieur 
est appelé dans son sein , et qu’il va être ouvert 
à la haine et à la déprédation de toutes les na- 
tions voisines. Toutes ces choses , et d’autres 
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de la même nature , occupent et inquiètent 
notre esprit; et quoique nous n’aimions pas de 
nous ingérer dans les affaires des autres royau- 
mes, et que nous ne doutions pas que ceux 
qui sont intéressés dans ces calamités pu- 
bliques n’embrassent et ne recherchent d’eux- 
mêmes tous les moyens d’éteindre ce funeste 
incendie , nous ne voulons pas néanmoins de- 
meurer oisive dans un péril si imminent , et 
que nous estimons nous être commun. C’est 
pourquoi , ayant égard au salut public et à l’al- 
liance réciproque qui lie les deux royaumes , 
nous avons jugé remplir le devoir de l’amitié 
de faire offre de notre entremise pour tâcher 
d’établir les voies de conciliation entre les par- 
tis ; et comme nous n’ignorons pas le crédit et 
l’autorité de votre illustre corps dans le royau- 
me , et que toutes vos délibérations ne tendent 
qu’à son salut et à la tranquillité , nous espé- 
rons que vous n’apporterez aucun empêche- 
ment à la paix civile qui assurera le repos de 
l’état. Nous offrons donc et promettons d’ap- 
porter tout ce qui dépend de nous pour le bon- 
heur de la France , si tant est que vous nous 
fassiez savoir que vous avez pour agréable 
l’entremise que nous présentons ; ce dont vous 
nous ferez savoir des nouvelles. Nous prions 
Dieu , etc. 


« 
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Donne en notre ville de Stockholm, le io 
avril i 652 *. 

/tutu tmvnti n^u% 

A Samuel Bochart. 

« 

J’aurais eu de la peine à croire que vous 
eussiez eu quelque bonne volonté pour moi , 
qui par aucun mérite envers vous n’ai pu l’ac- 
quérir , n’eût été que vous n’eussiez pris la 
peine de m’en assurer par votre lettre , que 
M. Vossius m’a rendue de votre part ; et quel- 
ques autres assurances qu’il m’eri eût pu don- 
ner, il ne m’eût jamais persuadée de la vérité de 
ses paroles sans avoir apporté cette marque de 
sa justification. Il y a quelque temps, monsieur, 
que, par le moyen de ce meme sieur Vossius, 
vos doctes et rares écrits sont tombés entre mes 
mains , et qu’il m’a parlé si avantageusement 
de vous , que je vous confesse avoir conçu de- 
puis tant d’estimfe pour vous , que j’ai désiré 
avec passion de pouvoir vous être utile. A cette 
heure que vous me donnez occasion de faire 
connaître mes sentimens , et que vous m’avez 
témoigné les vôtres par une lettre pleine de 
termes si obligeans , je croirais commettre un 

* Cette lettre fut très-bien reçue du parlement ; mais la 
cour en fut offensée. V. Mémoires de Talon . 
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crime si je ne vous rendais mee remercîmens* 
Je vous prie donc , monsieur, d’accepter ces fai- 
bles marques de mon affection envers vous , et 
de croire que je fais tant d’estime de vos grands 
mérite et de votre profond savoir, que j’estime- 
rais à grande satisfaction si je pouvais avoir 
celle de vous compter parmi le nombre de mes 
amis. Si je puis obtenir cela de vous, je vous 
assure que je ne vous donnerai jamais sujet de 
vous repentir de m’avoir donné votre amitié , 
puisque je ne vous dénierai jamais la mienne. 
Permettez donc que dorénavant je me vante 
de cette conquête , et assurez-vous que vous 
n’y perdrez que fort peu , puisqu’on échange 
vous avez acquis l’estime et l’affection de Chris- 
tine. 

Stockholm , le 5 octobre i65o. 

Au même . 

Sitôt que j’ai appris votre arrivée à Halms- 
tad en Hollande*, et l’empressement que Vous 
avez de continuer votre voyage jusqu’à ma 
cour, j’ai voulu expédier le porteur de la pré- 

* Provincfe de Suède près du Sund , que L. . éditeur des 
Lettres choisies de Christine , a confondue avec la Hollande. 
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sente pour vous servir de guide : je lui ai 
donné une seconde commission, laquelle s’a- 
dresse à mon bibliothécaire ( Vossius ), lequel 
se trouve en votre suite. Je lui commande de 
retourner sur ses pas et de se rendre en Hol- 
lande pour y attendre mes ordres pour un plus 
long voyage. Je suis fâchée que son inconsidé- 
ration m’oblige de lui ordonner, pour sa dis- 
grâce , un voyage qu’autrefois mon service me 
lui avait fait proposer. J’ai toujours eu le des- 
sein de l’envoyer en Angleterre et en Espagne , 
pour faire des recherches ^et pour augmenter et 
embellir ma bibliothèque ; mais dans ce temps- 
là je n’avais pas l’intention que j’ai maintenant, 
et je vous prie de croire que personne n’a tra- 
vaillé à sa perte que lui-même , et vous trou- 
verez mon humeur disposée de la sorte, qu’au- 
cun ne pourra se vanter d’avoir de pouvoir sur 
mes inclinations. Elles se portent toujours où 
je trouve le mérite , et quand on a eu part dans 
mon estime, je ne suis pas accoutumée à m’en 
dédire , si ce n’est qu’on s’en rende indigne par 
quelque faute. Venez donc sans crainte, et 
croyez qu’il n’y a personne qui estimera au plus 
juste prix votre mérite que moi. 

Stockholm , le i5 mai i65j. 




* 
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A Ileinsius . 

J’ a i reçu plusieurs de vos lettres , lesquelles 
m’ont fait apprendre les soins et l’application 
que vous avez à mon service. Je suis obligée 
de vous en remercier, et je ne manquerai pas 
aux occasions dans lesquelles je vous pourrai 
faire ressentir les effets de ma reconnaissance. 
Ils seront tels que vous n’aurez jamais sujet 
de regretter vos peines. Les bienfaits et re- 
compenses seront dignes de moi et de ma gra- 
titude. Mandez-moi les catalogues des livres 
que vous aurez achetés , et de ceux que vous 
avez fait copier , et les comptes de l’argent que 
vous avez dépensé tant pour votre personne que 
pour vos achats. Je vous ferai tout payer, et 
mandez-moi aussi de combien vous avez be- 
soin, afin que j’envoie les changes pour votre 
voyage. Je ne vous puis rien dire, si non, 
que m’en remettant à votre discrétion, sans fa- 
çon, il faut que vous sachiez que je ne veux 
pas que vous quittiez l’Italie sans avoir visité 
la Sicile. Pour votre demeure , en tout et par 
tout , faites-la aussi longue et aussi courte , 
comme vous jugerez qu’il sera besoin pour 
mon service. Vous me rendrez un très-grand 
office, si vous pouvez me faire tenir corres- 
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pondance avec le chevalier del Pozzo , et quel- 
ques autres gens de mérite ; je serai ravie de 
cultiver leur amité , s’ils m’en donnent quel- 
que marque. Ayez soin de remarquer ceux 
qui travaillent en vers ou en prose pour mon 
honneur, afin que je sois ponctuellement aver- 
tie pour les régaler. Vous savez que je suis 
curieuse. Ayez soin de contenter ma curio- 
sité en matières de médailles. Continuez de 

9 

m’envoyer le catalogue de ce qui est beau et 
curieux; mais ne vous embarquez pas dans 
aucun achat; pourvu que je sois instruite de 
ce qui est rare , je disposerai bien du reste. 
Je renouvelle encore une fois , avant que de 
finir, la protestation que je vous ai faite dès 
le commencement de ma lettre, vous assu- 
rant que j’aurai soin de récompenser digne- 
ment vos peines , et que vous n’obligerez ja- 
mais une ingrate. 

De Stockholm, le i pr . mai 1 652 *. 

i ’ 

* Malgré les promesses et la bonne volonté de Christine , 
Heinsius , comme on l’a dit dans Thistoirc de la reine, eut 
beaucoup de peine à se faire payer, à cause du délabrement 
des finances , qui eut lieu peu avant l'abdication. 
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Au Roi des Ethiopiens . Traduction du latin. 

Nous Christine , par la grâce de Dieu , etc. , 
au sérçnissime et très -puissant prince, notre 
très-cher cousin et ami, par la même grâce 
de Dieu , roi des Ethiopiens , salut et des suc- 
cès heureux. Sérénissime prince , votre sujet 
Akatalaxtus s’en retournant vers votre sérénité, 

* • , V 

nous profitons avec d’autant plus d’empresse- 
ment de cette occasion de vous saluer par la 
présente lettre, que votre sérénissime est l’u- 
nique prince chrétien de çes lieux , et par-là 
même plus à estimer de tous ceux qui profes- 
sent la même religion. Nous ne pouvons pas 
non plus nous empêcher de souhaiter à votre 
sérénité , à feutrée de notre commerce de let- 
très, toutes sortes de prospérités, faisant de 
tout notre cœur des vœux pour que cette reli- 
gion , qui s’est accrue jusqu’ici parmi tant d’en- 
nemis du nom chrétien, puisse demeurer iné- 
branlable et dans toute sa pureté , sous le 
règne de votre sérénité et sous celui de ses 
successeurs. C’est ce que nous désirons de tout 
notre cœur , et nous recommandons ledit Aka- 
talaxtus à la bienveillance de votre sérénité. 

Stockholm, ce i3 août i655. 
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Au comte Magnus de la Gardie. 

Puisque vous désirez me voir encore une 
fois, après la disgrâce qui vous est arrivée, je 
suis obligée de vous dire combien ce désir est 
contraire à votre satisfaction , et je vous écris 
cette lettre pour vous faire souvenir des rai- 
sons qui m’empêchent d y entendre , et qui 
vous doivent aussi persuader que cette entre- 
vue est inutile à votre repos. Ce n’est pas à 
moi d’apporter des remèdes à votre malheur ; 
c’est de vous seul que vous devez attendre la 
réparation de votre honneur. Que pouvez-vous 
espérer de moi? ou que puis -je faire, sinon 
de vous plaindre et de vous blâmer? L’amitié 
que je vous ai portée m’oblige à l’un et à l’au- 
tre; quelqu’indulgence que j’aie eue pour vous, 
je ne puis, sans me démentir, vous pardonner 
le crime que vous avez commis contre vous- 
même. Ne croyez pas que je sois offensée. 
Je vous proteste que je ne le suis point. Je 
suis incapable désormais d’avoir d’autres sen- 
timens pour vous que celui de la pitié, le- 
quel toutefois ne peut vous servir de rien , de- 
puis que vous vous êtes rendu inutile le sen- 
timent de bonté que j’avais*pour vous. Vous 
en êtes indigne par votre propre confession , 
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çt vous avez vous-même prononcé l’arrêt de 
votre bannissement, â la vue de plusieurs 
personnes de condition qui se trouvaient pré- 
sentes. J’ai confirmé cet arrêt, parce que je l’ai 
trouvé juste , et je ne suis pas si prête à m’en 
dédire que l’on vous le fait accroire. Après 
ce que vous avez fait et souffert, osez -vous 
vous montrer à moi? Vous me faites honte, 
quand je pense à combien de bassesses vous 
êtes descendu, combien de soumissions vous 
avez faites à ceux-mêmes à qui vous aviez rendu 
tant de mauvais offices. En cette malheureuse 
rencontre , on n’a rien vu de grand, de beau, 
ni de généreux dans votre conduite. Si j’étais 
capable de repentir, je regretterais d’avoir con- 
tracté amitié avec une âme si faible que la 
vôtre ; mais cette faiblesse est indigne de moi , 
et ayant toujours agi selon la raison, je ne 
dois pas blâmer les apparences que j’ai don- 
nées aux occurences du temps. Je les aurais 
gardées toute ma vie , si votre imprudence ne 
m’eut contrainte de me déclarer contre vous. 
L’honneur m’oblige de le faire hautement et 
la justice me l’ordonne. J’ai trop fait pour 
vous depuis neuf ans , que j’ai toujours pris 
votre parti contre tous. Mais à présent que 
vous abandonnez vos plus chers intérêts , je 
suis dispensée d’en avoir soin. Vous avez vous- 


même publié un secret que j’étais résolue de 
garder toute ma vie , en faisant voir que vous 
étiez indigne de la fortune que vous teniez de 
moi. Si vous êtes résolu d’entendre des repro- 
ches , vous pouvez venir ici , j’y consens à 
cette condition; mais n’espére# pas que les lar- 
mes, ni les soumissions puissent jamais m’o- 
bliger à la moindre complaisance. La seule 
dont je suis capable envers vous, c’est celle de 
m’en souvenir peu et d’en parler moins , étant 
résolue de n’en parler jamais que pour vous 
blâmer. C’est que je dois vous faire voir que 
vous êtes indigne de mon estime, après une 
faute semblable à la vôtre. Souvenez -vous 
pourtant que c’çst à vous seul que vous devez 
la disgrâce qui vous est arrivée , et que je suis 
équitable pour vous, comme je le serai tou- 
jours pour tout le monde. 

Upsal, ce 5 décembre i653*. 

* Cette lettre fut écrite dans les premiers momeus d’hu- 
meur et de ressentiment , que la conduite du comte de la 
Gardie avait donné à Christine. Elle a été traduite en latin 
par Nicolas Heinsius. 
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Au Chancelier Oxenstiern . traduite du 

suédois . 

Comme de tout temps j’ai fait mes plus grands 
efforts pour diriger mes actions par une solide 
raison, de même j’ai toujours pour but de 
pouvoir les justifier devant tout honnête hom- 
me. Vous savez déjà ce qui est arrivé au comte 
Magnus , et il ne me reste qu’à vous commu- 
niquer la copie de la lettre que je lui ai écrite , 
afin que vous puissiez juger de la manière 
dont j’ai agi envers lui. Je ne souhaite rien de 
plus que d’avoir votre approbation , ou d’ap- 
prendre en quoi je puis avoir manqué , pour 
que j’aie la satisfaction d’être» justifiée devant 
vous. 21 décembre i655. 




Réponse du Chancelier . Traduite du suédois. 

La très-gracieuse lettre de votre majesté m’a 
été bien remise, de laquelle, aussi-bien que de 
la copie de la lettre au comte Magnus de la 
Gardie, j’ai compris le contenu. La grâce que 
votre majesté m’a faite de me communiquer 
cette affaire par une lettre de sa propre main , 
augmente les obligations qui m’attachent très- 
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respectueusement à votre majesté, surtout lui 
ayant plu de s’informer de ma façon de pen- 
ser là-dessus , quelle que soit mon incapacité. 
Mais pour obéir aux ordres gracieux de votre 
majesté , en manquant plutôt de jugement que 
de volonté et à mon devoir , je ne puis m’em- 
pêcher de plaindre le malheur du comte de 
n’avoir pas fait plus d’attention à la faveur et 
à la grâce de votre majesté, et de n’avoir pas 
su en jouir plus prudemment à la satisfac- 
tion , à la gloire et pour le service de votre 
majesté , aussi-bien qu’à son bonheur propre 
et permanent. Et s’il m’était permis, sans 
encourir le déplaisir et la disgrâce de votre 
majesté, de l’assister et ceux qui lui appar- 
tiennent, de ma faible intercession, je le fe- 
rais sans contrainte et volontairement, tant 
en considération de l’amitié et de la corres- 
pondance constante et non interrompue que 
moi et les miens avons eue avec les pareils du 
comte Magnus depuis très-long-temps, qu’à l’é- 
gard du service de votre majesté et du seigneur 
son père, de bienheureuse mémoire. 

Mais quant à l’affaire même , autant que je 
l’ai pu comprendre, non-seulement parle bruit 
général et par une lettre qu’il m’en a écrite 
lui-même , mais particulièrement par la propre 
lettre de votre majesté, et en comparant le 
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tout avec d’autres circonstances, je ne trouve 
rien dans les sentimens royaux et les actions 
généreuses de votre majesté, qui puisse être 
diminué ou ajouté. Je souhaiterais seulement 
de tout mon cœur que le comte Magnus de 
son côté s’en fut servi , et en eût joui avec 
autant de modestie et de prudence pour le 
service de votre majesté et du royaume, que 
de raison , de sorte que tout dépend de la 
gracieuse détermination dç votre majesté, 
entre la grâce ou la disgrâce. Pour moi , je 
penche volontiers pour la grâce , pour plu- 
sieurs raisons , et je prierai toujours Dieu, 
qu’il veuille diriger les conseils et les résolu- 
tions de votre majesté a la gloire de son saint 
nom , à la réputation et à l’honneur de votre 
majesté , et au bonheur de ses fidèles sujets. 

Au reste , je supplie votre majesté de vou- 
loir bien m’excuser , si je ne puis écrire sur 
cette affaire autrement que je ne l’envisage; 
et au cas que j’aie manqué en quoi que ce 
soit, de le vouloir attribuer à mon peu de 
pénétration et à ma vieillesse. Je recommande 
votre majesté à la protection divine , et je 
suis , etc. *. 

* Malgré les représentations du chancelier, la reine per- 
sista dans la résolution qu’elle avait prise , et le comte Mag- 
nus resta éloigné de la cour. 
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Au secrétaire Davison. 


Vous m’avez rendu un service très-agréable, 
<en m’envoyant ce papier mal fondé de l’évê- 
que d’Abo : et bien que la diligence que vous 
y avez employée soit un effet de votre devoir, 
je ne laisse pas pourtant de vous en remercier 
et de vous en rendre compte , comme si j’é- 
tais obligée de le faire. Je vous assure que les 
absurdes mensonges dont ce papier est rempli 
lie m’ont causé que du mépris pour l’auteur, 
le jugeant indigne de ma colère. Il se détruit 
lui-même par ses mensonges; car la Suède f 
qui me connaît, sait assez que je suis incapa- 
ble de faire des bassesses et d’user de termes 
honteux, et que par conséquent l’auteur ne 
peut soutenir les mensonges qui sont sortis de 
sa boutique. Certes, je ne crois pas qu’une sem- 
blable sottise puisse avoir aucun poids à mon 
désavantage , ni en France ,. ni en Espagne , 
ni en Italie. Je suis bien connue, et mon vi- 
sage ne se peut troubler par les blasphèmes 
d’un prêtre luthérien. Faites passer cette ba- 
gatelle pour une raillerie en la compagnie de 
tous ceux qui vous en parleront , et attendez 
avec patience quel salaire il en recevra ; car ce 
serpent ne mordra pas long-temps, et son venin 
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lui étant ôté, il sera rendu doux comme un 
agneau. Je m’étonne fort que les Allemands, 
qui ne manquent pas d’esprit , se puissent ré- 
soudre d’ajouter foi à ces faux bruits. Ne pre- 
nez pas la peine de les désabuser ; donnez- 
leur le temps de s’endormir dans* ces folies. 
Les fumées du vin s’étant évaporées , ils au- 
ront une meilleure vue , et le temps qui digère 
tout pendant qu’ils s’enivrent , leur fera voir 
la vérité. Je vous apprends, si vous ne le savez 
pas , que le roi de France est mon ami , non 
mon protecteur , et que les personnes de ma 
condition ne reconnaissent que Dieu en cette 
qualité. Je lui suis obligée, je l’avoue avec 
joie, mais son amitié m’a été moins néces- 
saire en Suède que partout ailleurs. On me 
connaît , et il n’y a personne , pour téméraire 
qu’il soit , qui osât manquer au respect qui 
m’est dû. Du reste , je serai encore aussi long- 
temps ici que la nécessité de mes intérêts qui 
vous sont connus le requerra, et si je pars, 
vous me verrez infailliblement à Hambourg, 
quand je le trouverai bon , ou plutôt , quand 
mes intérêts le permettront ; car vous savez , 
que si je les perds de vue sans y avoir mis la 
dernière main, toute la peine que j’ai prise 
sera perdue. C’est pourquoi 11e vous tourmen- 
tez pas, et consolez mes pauvres Italiens, les- 
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quels , comme etrangers , seront assez fous 
pour s’affliger de ces bruits ; si vous voyez 
Adami , il vous dira la vérité de tout ce qui se 
passe ici , et priez Dieu que je ne sois jamais 
plus malheureuse que je ne suis maintenant. 
Il est vrai que le désir de m’en retourner à 
Rome me donne quelques inquiétudes , mais 
je m’adonne à la disposition de mes affaires, etc. 
Adieu. 

A Norkoeping, le i 5 février 1661. 
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Louis xiv à Christine *. 

Madame ma sœur. Je suis fâché que votre 
majesté se soit mise en peine de me dépêcher 
le sieur d’Alibert, pour un sujet qui ne mé- 
ritait pas de lui donner ce soin. Je sais qu’il 
est juste que les personnes de votre rang ne 
se contraignent jamais en rien ; ainsi aux occa- 
sions où elle voudra bien me donner des mar- 
ques de son affection, je les estimerai beau- 
coup, comme j’ai fait en celle-ci les civilités 
que ledit Alibert m’a faites de sa part. Aux 
occurrences où d’autres intérêts lui seront plus 

* A l’occasion de l’affaire du duc de Cre'qui , à Rome. 
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chers et plus considérables que les miens, je 
ne me plaindrai que de ma mauvaise fortune ,, 
et n’en serai pas moins véritablement, madame 
ma sœur , etc. 

A Paris r le 12 décembre 1662. 

A Louis xiv. 

« 

Monsieur mon frère. Je viens de recevoir 
la lettre que votre majesté m’a voulu écrire de 
Saint - Germain , le . 16 septembre , et comme 
son commencement me surprend , je suis obli- 
gée de m’expliquer a votre majesté , mieux que 
je n’ai fait dans mes précédentes. J’écrivis à 
votre majesté le lendemain de l’accident des 
Corses une lettre de civilité , offrant a votre 
majesté toutes mes amitiés et mes offices, sans 
autre réserve que celle de la prier de n’exiger 
rien de moi qui fut contraire aux intérêts du 
saint-siège, ni au respect, dont les princes ca- 
tholiques et votre majesté elle-même ont tou- 
j ours fait profession à son égard. J’ai beaucoup de 
joie de voir que votre majesté est satisfaite de 
ces civilités, aussi-bien que de celles que M. de 
Bourlemont a faites de ma part à son ambas- 
sadeur , puisque votre majesté a la bonté de 
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s en reconnaître obligée. M. de Bourlemont , 
que je connais pour homme d’honneur, me 
sera témoin que je ne lui ai jamais rien dit 
qui fût contraire à ces sentimens, ni qui puisse 
avoir témoigné un oubli de mon devoir envers 
l’église, ni envers l’amitié que je professerai 
toute ma vie à l’égard de votre majesté ; et je 
ne pense pas que votre majesté puisse m’ac- 
cuser avec justice d’avoir témoigné des sen- 
timens diffère ns par mes dernières lettres, ni 
contraires aux protestations que je vous avais 
faites dans ma première lettre. Pour les con- 
seils que j’ai donnés à votre majesté, j’ai cette 
consolation qu’ils ont été autorisés par le sen- 
timent commun de tous les princes catholi- 
ques, qui, aussi-bien que moi , ont taché d’a- 
doucir votre majesté en cette occasion , et 
j’ai cette satisfaction d’avoir tous les ministres 
des princes, qui sont à Home, pour témoins 
que j’ai fait mon devoir envers l’église, sans 
manquer à l’amitié dont je fais profession en- 
vers vous. C’est pourquoi je vous prie de croire 
que mes dernières lettres n'ont pas été écrites 
par cette complaisance que votre majesté ap- 
pelle bonté. Si votre majesté me connaissait 
bien, je m’assure qu elle ne me ferait pas le 
tort de m’en soupçonner , et croirait qu’en 
vous disant les vérités dont je suis témoin , 
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je n’ai eu autre intention que de les faire 
passer à vous sans déguisement. Cependant, 
si j’ai donné à votre majesté des conseils de 
modération , je suis en quelque façon excu- 
sable , puisque non-seulement je les ai pra- 
tiqués , mais que de plus je les ai vu pratiquer 
à votre majesté même en des occasions sem- 
blables , sans qu’on puisse vous accuser pour 
cela de ‘ faiblesse ; et ce même amour de la 
, gloire , que votre majesté me fait l’honneur de 
m’attribuer , m’a si fortement persuadée qu’on 
ne peut tirer une juste vengeance contre l’é- 
glise, que je ne pense pas me tromper dans 
mon opinion. Je n’entreprendrai pas en cette 
occasion de justifier auprès de votre majesté 
le népotisme contre lequel vous témoignez 
tant de colère. Je dirai bien à votre majesté 
que les • neveux de ce pape ne sont pas in- 
dignes de la fortune qu’ils possèdent, et que je 
les excuse*, s’ils ne laissent pas échapper cette 
aveugle inconstante de leurs mains, .sans lui 
faire payer quelque rançon pour la liberté 
qu’elle prendra d’aller un jour ailleurs. J’eusse 
souhaité , comme vous , que Dieu eût donné 
assez de force au pape pour se passer d’eux. 
Toutefois, puisque le pape les a voulu avoir, 
je crois que c’est à nous de souffrir cette hu- 
manité en lui , comme nous l’avons soufferte 
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en plusieurs autres , et qu’il ne nous est pas 
permis de donner des remèdes à ce mal , pires 
que le mal meme ; et je crois qu’il est de votre 
gloire , et même de votre intérêt , de ne don- 
ner pas cette joie aux ennemis de la foi ca- 
tholique de vous voir tirer des vengeances pré- 
judiciables à l’église, §ous ce prétexte. Je pour- 
rais dire beaucoup de vérités sur ce propos à 
votre majesté ; mais je les tairai , craignant 
qu’elle ne vous soient rendues suspectes, et je 
me contenterai de vous faire souvenir que vos 
ancêtres se sont rendus les protecteurs de l’é- 
glise, et que vous devez imiter leur gloire; 
et que si vous êtes plus puissant qu’eux, vous 
devez aussi être plus généreux. Après vous 
être fait craindre jusque dans Rome , faites 
que l’on vous y adore , et ne prêtez plus vo- 
tre nom glorieux ni vos forces à ses ennemis 
secrets , qui se servent de cette occasion pour 
lui donner son coup mortel. Donnez-moi donc 
la joie de pouvoir cultiver votre amitié sans 
la crainte de blesser mon devoir envers l’é- 
glise, vous protestant que, comme il n’y a rien 
qui me puisse faire manquer h ce devoir , aussi 
n’y a-t-il rien qui me puisse détacher de 1 a- 
mitié que je vous voue, car je veux être toute 

ma vie , etc. 

* 
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A Bourdelot . 

* 

J’approuve tout ce que vous avez fait tou- 
chant le livre dont vous me parlez. Poursuivez 
vivement l’affaire et faites punir le coupable. 
Je vous sais bon gré du zèle et de la passion 
que vous témoignez en cette rencontre pour 
mes intérêts. Je suis toujours disposée à par- 
donner et à oublier les injustices et les mé- 
chancetés que l’on me fait chaque jour, elles 
ne font du tort qu’à leurs sales et méprisables 
auteurs. Mais il me semble que je dois à ma 
gloire quelque léger, ressentiment , et je ne 
saurais les lui refuser sans douleur. Croyez pour- 
tant que c’est sans passion que je m’y porte. 
Le siècle me console ; l’on n ’y donne quartier 
à personne, et l’aveugle calomnie, qui ne dort 
jamais et qui déchire cruellement tout ce 
qu’elle rencontre , attaque plus souvent encore 
les gens de mérite que les sots et les méchans. 
Je suis accoutumée à présent à l’ingratitude 
des hommes, et les mensonges que l’envie et 
l’imposture répandent sur moi ne me tou- 
chent plus. Ma conscience , qui ne me repro- 
che rien, fait toute ma consolation. La Suède, 
l’Italie et tous les autres pays que j’ai parcou- 
rus, rendront du moins après ma mort té- 


235 

t 

moignage de ma conduite. Mon nom et ma 
gloire sont assez bien établis , pour ne crain- 
dre ni les dieux, ni les hommes. J’en appelle 
même à la conscience tranquille et repen- 
tante de mes calomniateurs, et je suis persua- 
dée que, s’ils l’écoutent attentivement, ils ne 
croiront jamais avoir publié des mensonges 
si noirs et si infâmes. Ce livre me déplaît 
parce qu’il porte le nom de M. Chanut. Je 
suis assurée qu’il ne l’a pas publié , et au dé- 
sespoir qu’on ait imprimé une tache qui ternit 
la mémoire d’un si honnête hotiïme. Car en- 
fin , quand Dieu m’aurait abandonnée , jus- 
qu’à permettre que je fusse capable de toutes 
les indignités qu’on m’attribue , ce serait pour 
moi le dernier malheur dont sa miséricorde 
m’aurait préservée. Cela n’empêche pas que 
tout homme qui est capable de me diffamer 
de telle sorte, ne soit indigne de vivre. Ce- 
pendant , les sentimcns généreux et touchans 
que la Suède témoignait pour moi à notre pre- 
mière séparation, et ceux qu’elle m’a conser- 
vés jusqu’à présent me sont si glorieux , qu’ils 
justifient tout à la fois ma personne et mon 
siècle. Je me llatte aussi que ma vie passée, 
présente et future, donneront un ample dé- 
menti à lotit ce que l'envie trompettera sur 
moi. Je vous répéterai à ce sujet la sentence; 
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décisive que donna autrefois un auteur cé- 
lèbre d’Italie , en semblable occasion : IL papa , 
è papa , e tu sei furfante : Le pape sera tou- 
jours pape , et toi un drôle , etc. 


Au comte de Wasanau *. 

L’etat de mes affaires et des vôtres m’oblige 
de vous donner un conseil charitable qui vous 
surprendra pejit-être. Mais si vous y faites de 
sérieuses réflexions , vous serez convaincu que 
c’est un effet de ma bonté ou plutôt de celle de 
Dieu envers vous , qui m’inspire de vous per- 
suader , par la présente , à quitter le monde et 
la cour au plus tôt. Il me semble que le meilleur 
parti pour vous serait d’aller à Monte-Cassino , 
ou bien à la Valle Ombrosa , qui sont deux 
beaux lieux près d’ici , vous consacrer au ser- 
vice de Dieu pour le reste de vos jours , en y 
prenant l’habit. Vous êtes bien heureux de le 
pouvoir faire , et je porte envie à votre état 
qui vous permet de prendre une si belle réso- 
lution. Il n’y a rien de si grand , rien de si glo- 

/ 

* Fils naturel d’Üdalislas , roi de Pologne ; Christine lu 
avait confié une mission en Suède. Malgré les conseils de la 
reine , il resta dans le monde , et fut placé à la cour du pape 


rîeux , rien de si beau , que de se donner à Dieu 
sans réserve ; et si vous embrassez cette voca- 
tion avec joie et courage , vous vous en trou- 
verez bien. Dans le monde et a la cour il n’y 
a rien à espérer pour vous : vous êtes miséra- 
ble , vous n’avez pas de quoi soutenir votre 
naissance ; je ne suis pas en état de faire votre 
fortune , je suis , selon le monde , encore plus 
misérable que vous, parce que je suis plus 
grande , et que je ne suis pas assez heureuse 
pour pouvoir prendre une semblable résolu- 
tion que je voudrais peut-être pouvoir exé- 
cuter moi-même. 

Ne vous flattez pas de vaines chimères , 
croyez de b#nne foi qu’il n’y a rien à espérer 
pour moi , ni pour vous dans le monde , et 
qu’il est fait d’une manière que l’on est trop 
heureux quand l’on n’y prétend et n’y espère 
rien. Sachez que l’homme est fait pour quelque 
chose de plus grand , et que le monde n’a rien 
qui puisse contenter. Quand vous pourriez de- 
venir le seul monarque de toute la terre, quand 
vous seriez environné de tout l’éclat , de toute 
la gloire , de toutes les grandeurs , de toutes les 
fortunes et de tous les plaisirs du monde , vous 
n’en seriez pas plus content que vous êtes à 
présent. Je vous parle d’expérience , vous n’en 
seriez pas plus heureux; au contraire, vous 
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auriez des chagrins, des dégoûts qui vous sont 
encore inconnus , et qui sont pires que tout ce 
que vous avez essuyé jusqu’ici. Ainsi , après 
avoir goûté tous les biens que vous désirez , 
vous seriez si fortement persuadé de la misère 
et du néant de tout cela , que vous auriez honte 
de vous-même d’avoir estimé et désiré tant , 
ce qui est si peu de chose, et qui ne sert qu’à 
rendre aux hommes et la vie et la mort égale- 
ment insupportables. Si vous étiez persuadé 
comme il faut de cette vérité, vous vous appro- 
cheriez avec joie du port que la Providence de 
Dieu vous ouvre pour vous retirer du naufrage. 
Pourtant avant que de vous déterminer à une 
si grande résolution , examinez «t consultez 
bien votre cœur et vos forces ; mais ne vous y 

fiez pas, fiez-vous à Dieu, et si vous êtes con- 

■ * . 4 . V - -vywr.v*. 

vaincu de sa vocation , sortez du monde au 


plutôt, mais sortez-en comme dune maison 
qui brûle et dont il faut se sauver au plus vite , 
si l’on n’aime à y périr. Disposez de vos affaires, 
et donnez courageusement le peu que vous 
avez à Dieu , ne craignez pas de rien perdre , 
il vous rendra tout avec usure. Ce sacrifice est 
le meilleur usage qu’on saurait faire de tout ce 
qu’il y a dans le monde ; et Dieu est si bon , 
qu’il nous en récompense lorsque nous lui don- 
nons ce qui n’est qu’à lui. Qu’il y a de gloire 
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et de plaisir à servir un si bon maître , et que 
je suis heureuse d’avoir tout quitté , d’avoir 
tout perdu pour lui ! Cette satisfaction vaut 
mieux que l’empire du monde : faites de même 
. et vous vous en trouverez aussi heureux et aussi 
content que moi , puisque Tunique secret de 
l’être parfaitement , est de tout abandonner. 
Croyez-moi, c’est le meilleur parti qu’on puisse 
prendre , puisqu’aussi bien il faut mourir tôt 
ou tard. Cependant , si vous aviez quelque 
dessein pour quelqu’habit ou profession , je ne 
m’y oppose pas ; suivez votre instinct , et priez 
Dieu qu’il vous inspire ce qui est le plus avan- 
tageux pour sa gloire et pour votre salut. J’avais 
dessein de vous faire chevalier de Malte , 
mais je considère que cet habit vous engagerait 
à la dépense d’un train , et d’un équipage à la- 
quelle vous ne pouvez fournir. 

D’aller tenter fortune à la guerre, c’est tout 
de même, il y faut aussi de la dépense; sans 
argent on ne fait rien dans le monde, en quel- 
que profession qu’on s’engage. Enfin, ce n’est 
qu’entre les bras de Dieu qu’on peut se jeter 
dénué de tout , sans crainte de se déshonorer. 
Si vous le faites de la bonne sorte , vous y trou- 
verez et la gloire et le bonheur, et une satis- 
faction qui surpasse tout ce que Ton goûte 
dans le iÉonde. Dieu vous fasse la grâce de 




Digitized by Google 


vous persuader ces vérités. Vous me direz 
peut-être : Que ne faites-vous de même ? vous 
avez raison : mais quoique je ne sois ni d’hu- 
meur , ni de condition à rendre compte de moi 
à personne , je veux bien vous oter tout sujet 
de scrupule là-dessus , en vous déclarant que 
la même Providence qui vous appelle à ce 
bonheur me défend d’y aspirer, comme je 
l’explique par les effets. Tout ce qui m’est ar- 
rivé , ma vie durant, me persuade qu’elle ne 
veut pas que j’y pense; que ce serait être re- 
belle à ses ordres que de vouloir s’engager en 
une profession où on n’est pas appelé, selon 
toutes les apparences. Si cette même Provi- 
dence en dispose autrement un jour , je sui- 
vrai aveuglément ses ordres , puisqu’aussi-bien 
il y a long-temps que je me suis abandonnée 
à sa conduite. Faites de même et vous serez 
heureux. 

‘ \ ' ' ’ . v • 4 :* • 

MMHIHVMII ***%%*%» 

1 

Au Marquis del Monte . 

Je suis inconsolable, marquis, de la perte 
commune que nous avons faite du marquis 
votre père, qui jouit de la gloire éternelle, 
comme je l’espère sûrement. Je prends part 
à votre douleur, dont vous avez la^plus juste 
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raison du monde. Mais il se faut remettre à 
la volonté divine. Vous en aurez appris d’autres 
personnes la funeste nouvelle avec toutes les 
circonstances. Je me trouve dans la dernière 
affliction quand j’y songe. Quant à moi, tout 
ce que je puis faire dans cette occasion, c’est 
de vous assurer que toute l’affection que votre 
père a eue pour vous , il me l’a léguée, et que 
dorénavant vous serez mon fils au moins d’af- 
fection. Je voudrais que vous eussiez en par- 
tage ses grands talens, comme vous avez déjà 
en héritage sa fidélité pour moi , et l’amour 
qu’il me portait. J’ai perdu un serviteur si 
fidèle, si capable, et qui s’était fait tellement 
à mon goût, que le cœur me saigne quand j’y 
pense. Dieu qui sait seul de quoi récompenser 
son mérite et sa vertu, ayant vu mon impuis- 
sance , me l’a ôté pour le récompenser pour 
moi des fidèles et honorables services qu’il 
m’a rendus. Je ne regrette rien plus, que de 
ne lui avoir fait aucune grâce digne de moi, 
dans l’espace de tant d’années. Je vous en de- 
mande pardon et à tous les vôtres. Mais je suis 
assurée que vous aurez pitié de moi. 

Il m’est impossible de répondre à votre let- 
tre, et aussi de vous donner quelques ordres. 
La plaie que je viens de recevoir est encore 
trop récente. Je vous dirai seulement qu’hier 
n. îG 
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votre père se trouvait dans une santé la plus 
parfaite , qu’un jeune homme de votre âge 
puisse avoir. Il fut avec moi jusqu’à trois heu- 
res , et s’en alla en bon état et bien content. 
Ce matin , à quinze heures il est tombé ma- 
lade, et au coucher du soleil il est mort. Que 
sommes-nous ! de la cendre, de la poussière, 
rien. Dieu nous fasse la miséricorde à tous de 
pouvoir vivre et mourir dans sa sainte grâce , 
tout le reste n’est que vanité. Je suis fâchée 
que vous soyez sans messe, mais on trouve 
Dieu partout ; et autre chose, quelque bonne 
quelle puisse être , n’est rien sans lui. Sou- 
venez-vous que nous allons tous disparaître 
comme des ombres. La vie n’est qu’un songe, 
elle s’évanouit et s’enfuit comme un éclair : 
nous courons tous à l’éternité ; Dieu , par sa 
miséricorde nous la veuille octroyer heureuse 
et glorieuse ! 

Les charges vacantes par la mort de votre 
père et les émolumens seront à vous un an 
entier , et je n’en disposerai rien en faveur 
de qui que ce soit. Je vous pourvoirai d’une 
à son temps , pourvu que vous vous en ren- 
diez digne, et je vous en donne ma parole. 
Cependant, je vous envoie la patente de capi- 
taine de mes gardes que je vous ai déjà pro- 
mise. Je suis fâchée de ne vous l’avoir pas don- 
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née plus tôt; mais, ne vous déplaise , je Fai 
• fait pour votre bien , et je ne croyais pas per- 
dre votre père sitôt. Mais Dieu , qui soit béni , 
l’a voulu : ainsi , priez-le qu’il me conserve la 
vie, et vous verrez ce que je ferai pour vous. 
Consolez-vous, votre père est mort comblé de 
gloire. On le regrettera en Suède et en Alle- 
magne , aussi -bien qu’à Rome , et surtout 
M. notre cardinal qui, avec justice, était son 
grand patron et bon ami , comme j’espère 
qu’il le sera aussi de vous et de votre maison. 
Dieu vous donne toute sorte de prospérité. 

Rome, ce 21 septembre 1688. 
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IL 

NOTICE' 

Des ouvrages composés par Christine. 

1 


Les manuscrits des ouvrages de Christine , 
tous écrits en français , ont été trouvés en Italie 
et en Suède. Arkenholtz les a fait imprimer 
dans ses Mémoires parmi les pièces justifica- 
tives ; mais comme personne ne lit en France 
cette compilation , ils sont restés inconnus. 
Nous parlerons d’abord des pensées et maximes, 
ou de Y Ouvrage de loisir . Les pensées ne sont 
pas toutes également intéressantes ; il y en a 
même de communes et de peu approfondies ; 
mais plusieurs sont remarquables par l’énergie, 
la vérité et la précision. Citons des exemples : 

On ne doit rien souffrir dans le cœur, qui lui 
fasse honte. 

r < i ■ 

Tout passe comme un éclair ; le bien et le 
mal durent si peu qu’ils ne méritent presque 
pas qu’on s’en réjouisse ni qu’on s’en fâche. 

Les grandeurs sont comme les parfums ; 
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ceux qui les portent ne les sentent quasi pas. 

Quand on n’est pas fort élevé au-dessus de sa 
fortune et de son rang , on ne les mérite pas. 

L’art de se venger est peu connu. 

• . 

Les opinions véritables , les sentimeus justes 
et magnanimes , les grandes actions , font la 
gloire et la félicité des hommes ; tout le reste 
n’est que pure vanité. 

L’on n’aime pas toujours ce qu’on estime; 
mais on estime toujours ce qu’on aime. 

Tout ce qui est faux est ridicule. 

Il y a des occasions où les grands hommes 
pleurent sans se faire tort. 

César pleura et ses larmes furent dignes de 
lui. ' ■ 

® On aime ceux auxquels on a fait du bien ; on 
- hait ceux auxquels on a fait du mal. 

1 Les bonnes actions donnent du courage , et 

* les mauvaises l’ôtent. 

; On ne saurait être habile sans probité. 

On peut être homme d’honneur sans être 
grand homme ; mais on ne saurait être grand 
i homme sans être homme d’honneur. 

Cicéron était l’unique poltron capable de 
; grandes choses. 

e • On s’oppose en vain aux changemens des 

états et des républiques ; il y a un point fatal 
qui les entraîne. 
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Tout ce qui détruit l’estime et le respect des 

princes leur est mortel. 

La grande familiarité qui fait mépriser les 

uns fait plus respecter les autres. 

La fausse gloire est à bon marché ; mais la 

véritable coûte cher. 

Quelqu’effort que fasse la flatterie , elle ne 

saurait donner la gloire. 

L’ambition est plus superbe quand elle obéit 

que lorsqu’elle commande. 

La crainte , toute indigne qu elle parait , est 
noble et juste quand on ne craint que Dieu et 
soi-même. 

Il n’y a point d’autre fard que la fortune et 
la santé. 

L’ambition et l’amour sont les passions les 
plus touchantes ; elles s’insinuent dans tôus les 
esprits ; l’on s’intéresse dans les aventures des 
amans et des héros , elles ont une secrète intel- 
ligence dansles cœurs; toutes les autres passions 
sont froides auprès d’elles. 

Le luxe est une espèce d’aumône. 

L’argent des riches est dû aux pauvres, et le 
travail des pauvres est dû aux riches. 

Les hommes qui passent leur vie entre un 
peigne et un miroir, ne la méritent pas. 

Il y a des gens qui donnent d un air de refus. 
Il y a une élévation d’àme qui se soumet à 
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tout ; Platon dans les fers était plus que son 
tyran. 

Le même tempérament qui fait les grands 
talens , assujétit aux grands défauts. 

Il faut plus de cœur pour le mariage que pour 
la guerre. 

Il y a des hommes qui, au récit de leur bra- 
voure , font connaître leur peur. 

Perdre un ennemi est une plus grande perte 
qu’on ne pense. 

Les petites armées sont de grande dépense ; 
mais les grandes subsistent d’elles-mêmes. 

Dans la bonue fortune , il faut être sage et 
honnête ; et dans la mauvaise , sage et fier. 

Il n’y a point de condition que l’on ne puisse 
rendre glorieuse, ou par ce que l’on y fait, ou 
par ce que l’on y souffre. 

Dieu mérite seul tout l’étonnement et toute 
l’admiration dont on est capable. 

Les bigots haïssent moins leurs péchés que 
le plaisir des autres. 

La solitude est l’élément des grands esprits. 

Ce monde est un grand et magnifique tem- 
ple , dont la terre où nous sommes est le su- 
perbe autel, sur lequel le temps et la mort im- 
molent à tous les mornens des victimes à l’au- 
teur de la nature, qui tira du néant cette belle 
et grande machine , où tout ce qui vit doit 
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mourir; tout y change, mais rien n’y périt; 

Dans les Réflexions diverses sur la vie et sur 
les actions du grand Alexandre Christine fait 
connaître son admiration pour ce héros ; elle 
cherche à relever ses qualités , et à pallier ses 
défauts, ou à justifier ses fautes. On sera sans 
doute bien aise de voir comment elle s’exprime 
au sujet du meurtre de Clytus. « On le blâme 
avec raison , dit-elle , de la mort de Clytus ; 
toutefois cette mort ne fut qu’un malheur, 
puisque son intention n’était pas de le tuer; 
mais le mauvais destin de Clytus, ou plutôt 
son impertinence , lui attira la juste colère 
d’Alexandre , et le força de le punir ; et il sem- 
ble qu’il y a plutôt lieu d’admirer l’extrême pa- 
tience d’un prince , qui , échauffé de la dé- 
bauche et d’une juste colère , souffrit si long- 
temps les injures que lui dit ce brutal.... Il 
semble qu’ Alexandre fut digne d’excuse et de 
compassion en cette occasion , et que Clytus 
ne reçut que ce qu’il avait bien mérité. Alexan- 
dre eût mieux fait sans doute de pardonner à 
un fou ; mais on peut excuser et plaindre un 
prince de son tempérament, outragé par un 
homme qui lui devait du respect , et l’on doit 
être persuadé que peu d’autres princes auraient 
soutenu si long-temps cette épreuve de pa- 
tience ; et si quelqu’un l’a jamais fait en de pa- 
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reilles rencontres , on doit moins en louer sa 
vertu que sa faiblesse. Cet emportement était 
donc digne d’excuse , et peu s’en faut de par- 
don, puisqu’il n’y avait rien d’indigne d’Alexan- 
dre que l’excès de la punition , qui alla sans 
doute plus loin que son dessein ; mais si l’on 
blâme son emportement dans cette occasion , 
on ne doit pas moins blâmer l’excès de son re- 
pentir ; d’aller jusqu’au désespoir, c’était avoir 
trop d’orgueil et d’ignorance. Les crimes et les 
fautes des hommes les étonneraient moins s’ils 
connaissaient le grand fond de leur faiblesse. Le 
désespoir n’étant qu’un effet de cette ignorance, 
rend l’orgueil inconsolable , dès qu’il se voit 
trompé dans la vaine confiance qu’il a mise en 
sa propre suffisance ». 

Cependant Christine met des bornes à son 
indulgence : « C’est de la mort de Parmétiion, 
continue-t-elle, qu’il fit mourir de sang-froid , 
qu’il mérite d’ètre blâmé. Si le fils était crimi- 
nel, le père pouvait être innocent. Cet homme, 
qui l’avait si bien servi , n’avait pas mérité une 
telle récompense ; le coup était politique , niais 
d’une politique indigne d’Alexandre. Il fallait 
attendre la révolte de Parménion pour l’en pu- 
nir, et il aurait mieux fait de faire grâce au 
crime du fils en considération du père ». 

Quelques observations de la reine prouvent 
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Tetendue de ses connaissances et de son coup 
d’œil. « On accuse encore Alexandre , dit- 
elle, de s’ètre fait adorer ; mais ceux qui l’en 
blâment ne connaissent pas le siècled’ Alexandre, 

4 * ». . • - i 

ni cette espèce d’adoration qui a tant fait crier 
les gens. Il naquit d^ns un temps auquel la 
qualité de fils de Jupiter se donnait à beau- 
coup d’autres qui n otaient pas si dignes de l’ètre 
que lui. Pour l’apothéose d’un homme , il 
n’avait fallu qu’assommer un bœuf, un san- 
glier, un lion , ou égorger quelques voleurs , 
et on était devenu Dieu à si bon marché. 
D’ailleurs la coutume d’adorer les rois était 
aussi ancienne en Asie qu’elle était nouvelle 
parmi les Grecs. Alexandre, qui était monté 
sur ce trône , n’eut pas tort de changer son cé- 
rémonial , de s’accommoder aux mœurs des 
peuples qu’il avait soumis , parce que cela était 
plus respectueux et plus digne de sa fortune. 
Çes respects , qu’il exigeait sous le nom d’ado- 
ration, ne le rendaient pas moins familier ni 
moins bon , ce qu’il fit connaître en mille oc- 
casions où il charma ses amis et ses ennemis ». 

Les Réflexions de Christine sur Jules-César, 
ne sont qu’une ébauche , et n’embrassent 
qu’une très-petite partie de la vie et des actions 
du célèbre Romain. Cependant on y retrouve 
le cachet de la reine. JNous n’en citerons que 
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l’introduction : « C’est un plaisir extrême que 
de considérer les grands hommes, et d’exami- 
ner à fond leur mérite. Ils naissent d’eux-mê- 
mes pour donner au monde de magnifiques 
spectacles , et il semble que le destin ne les 
mette aux prises avec la fortune que pour les 
en faire triompher même en succombant. Tout 
ce qu elle leur oppose de fâcheux et de con- 
traire ne les empêche pas à la fin d’accomplir 
la gloire de leur destinée. Tout contribue à 
les rendre grands; leurs fautes et leurs forfaits 
sont les crimes de leur temps, qui les y force v 
malgré eux , mais qui ne les empêche pas d’ê- 
tre les objets de l’admiration et de l’étonne- 
ment de tous les hommes. On ne peut se don- 
ner une plus belle occupation que celle de les 
étudier. Cette étude nous instruit ; elle nous 
corrige ; elle élève l’âme au-dessus d’elle-même, 
l’enflamme et lui fait connaître de quoi elle est 
capable. Ce sont les nobles sentimens et les 
grandes actions des hommes extraordinaires , 
qui remplissent une âme de vertu et de vi- 
gueur par une espèce d’heureuse contagion , 
dont on ne saurait se préserver sans être mal- 
heureux ». 

L’ouvrage le plus remarquable et le plus 
digne d’ attention que Christine ait laissé , est 
celui qui a pour titre : Vie de Christine , 
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èctiie par elle - même , et dédiée à Dieu. Cet 
ouvrage, qui s’étend jusqu’à l’année i655 en- 
viron , paraît avoir été écrit vers l’année i685; 
le style en est généralement soigné; il y régne 
une grande franchise , et la reine s’y juge elle- 
même et les autres avec autant de vérité 
que de finesse et de discernement. Nous en 
avons déjà tiré plusieurs traits remarquables 
pour peindre Christine ; mais nous croyons 
devoir en rapporter encore quelques morceaux 
pour en faire connaître l’esprit. 

Voici comme Christine s’exprime au sujet 
de son père, le grand Gustave: « Ce prince, 
qui mourut , comme je l’ai dit, entre les bras 
de la victoire, était grand en tout. Sa nais- 
sance était grande , son habileté l’était aussi , 
;son ambition était plus grande que ses forces, 
mais pas plus grande que sa fortune. Il était 
sage, il était brave, il était grand capitaine, 
grand roi. Enfin, c’était le plus grand homme 
de son siècle , aussi-bien que de ceux qui ont 
vécu trois ou quatre siècles avant lui. 11 était 
généreux, libéral jusqu’à la profusion ; avec 
tout cela économe et habile en tout. U par- 
lait et entendait plusieurs langues, haranguait 
bien , aimait la lecture et les belles-lettres. Il 
était beau prince, mais trop gros et trop re- 
plet, ce qui commençait à l’incommoder. Il 
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était trop colère et trop prompt , aimant trop 
les femmes. Il n’aimait pas le vin , mais bu- 
vait, défaut commun du nord *; mais cela ne 
l’empêchait pas de vaquer, ni à sa gloire, ni 
à son devoir. Il était familier avec ses amis , 
et retenu envers les Soldats v. 

Ap rès avoir indiqué Tannée et le moment 
de sa naissance , la reine ajoute : « Il faut ici. 
Seigneur , que je vous fasse un remercîment 
contraire à celui de ce grand homme, qui, ja- 
dis vous remercia de l’avoir fait naître hom- 
me , et non pas femme; car moi , Seigneur, 
je vous rends grâce de m’avoir fait naître fille, 
d’autant plus que vous m’avez fait la grâce de 
n’avoir fait passer aucune faiblesse de mon sexe 
dans mon âme. Vous vous êtes servi de mon 
sexe pour me préserver des vices et des débau- 
ches du pays où je suis née, et après m’avoir 
condamnée au sexe plus faible, vous avez voulu 
m’exempter de toutes ses faiblesses ordinaires. 
Vous avez voulu m’émanciper aussi de toutes 
ses dépendances, en me faisant naître sur un 
trône où je devais commander seule. Vous 

* Ce defaut a beaucoup diminué dans les derniers temps , et 
ne règne plus que dans les classes iufc'rieures. 11 est mainte- 
nant aussi peu dubon ton de s’enivrer à Pétcrsbourg, à Stock- 
holm , à Copenhague, qu’à Paris et dans les autres capitales 
de l’Europe. 
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avez voulu aussi me faire connaître, dès le 
berceau, l’avantage de cette indépendance si 
grande que j’ai su conserver, et que je con- 
serverai jusqu’à la mort. Si vous m’eussiez 
fait naître homme, peut-être que la coutume 
et l’exemple m’auraient pervertie. J’aurais 
peut-être noyé dans le vin toutes les vertus 
et tous les talens que vous m’aviez donnés. 
Peut-être mon tempérament ardent et impé- 
tueux m’eût emportée dans la débauche , dont 
il aurait été plus difficile de m’exempter..; 
Souffrez donc que j’admire votre bonté qui 
m’a favorisée de tant de manières , qu’elle a 
voulu me former une espèce de mérité de 
mon plus grand défaut ». 

a J’étais si enfant , dit la reine , en parlant 
de son avènement au trône , que je ne con- 
naissais ni mon malheur , ni ma fortune ; mais 
je me souviens pourtant que j’étais ravie de 
voir ces gens à mes pieds me baiser la main. 
Lorsque les états se trouvèrent assemblés , il 
fallait monter sur un trône dont je ne connais- 
sais ni les devoirs, ni lès chargés. Je ne sa- 
vais pas encore à quoi m’obligeait un si terri- 
ble poste. J’ignorais combien il fallait veiller , 
travailler pour s’en rendre digne, et le terrible 
compte que je devais, Seigneur, vous rendre 
de l’avoir mal rempli. Je n’avais pas l’esprit 
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de vous rendre l’hommage que je vous devais , 
ni d’implorer votre secours dans un si pressant 
besoin. Ce fat vous, Seigneur, qui rendîtes 
alors un enfant admirable à son peuple qui 
s’étonna de la grande manière dont je faisais 
déjà la reine en cette première occasion. J’étais 
petite , mais j’avais sur le trône un air et une 
mine si grande qu’elle inspirait le respect et 
la crainte à tout le monde. C’est vous, Sei- 
gneur, qui faisiez paraître telle une fille qui 
n’avait pas encore l’usage de la raison. Vous 
aviez imprimé sur mon front cette marque 
de grandeur que vous ne donnez pas à tous 
ceux que vous avez destinés, comme moi, à la 
gloire d’être votre lieutenant entre les hom- 
mes ». 

Quoique Christine se plaise à relever les 
avantages et les qualités qu’elle avait reçus de 
la nature , elle ne cache point ses défauts. 
« J’étais, dit-elle, méfîadte, soupçonneuse, 
de plus, ambitieuse jusqu’à l’excès. J’étais em- 
portée, superbe et impatiente. Ces défauts, 
au lieu de diminuer avec l’âge et la fortune , 
se sont si fort augmentés , qu’ils né m’ont que 
trop fait connaître qu’ils étaient de ma per- 
sonne , et non pas de ma fortuné. Je sais bien 
que je puis les dissimuler quand je veux. Mais je 
ne sais si j’ai travaillé jamais à les dompter tout- 
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à-fait. C’est votre seule grâce , Seigneur, qui les 
a empêchés de m’emporter aussi loin qu’ils pou- 
vaient aller , et si vous leur avez lâché quel- 
quefois la bride, vous n’avez jamais permis 
qu’ils me précipitassent. De plus, j’étais incré- 
dule et peu dévote , et mon tempérament ar- 
dent et impétueux ne m’a pas donné moins de 
penchant à l’amour que pour l’ambition. En 
quel état ne m’eût pas précipitée un si terrible 
penchant, si votre grâce n’eût employé mes 
défauts même pour m’en corriger ! Mon am- 
bition , ma fierté , incapables de se. I^^^Ëtre 
à personne , et mon orgueil méprisant; tout , 
m’ont servi de merveilleux préservatifs, et 
quelque proche que j’aie été du précipice , 
votre puissante main m’en a retirée..:.. J’ai 
encore un défaut dont j’oubliais presque de 
m’accuser, c’est d’avoir trop méprisé les bien- 
séances de mon sexe , et c’est ce qui m’a fait 
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souvent paraître plus criminelle que je n’é- 
tais; mais j’ai reconnu trop tard ce défaut 
pour pouvoir le corriger ». 

Il est à regretter que la reine n’ait pas con- 
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duit les mémoix’es de sa vie au-delà de ses pre- 
mières années. On en a cherché en vain la 
continuation ; mais on a trouvé deux morceaux 
historiques sur son règne , probablement rédi- 
gés sous ses yeux , et auxquels elle a ajouté 
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plusieurs notes. Ecrivant de mémoire, elle se 
trompe quelquefois sur les faits. Mais ses ob- 
servations et ses jugemens sont toujours pleins 
-de sens et de vérité. 
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ni. 

LES PRINCIPALES MÉDAILLES 

DE CHRISTINE. 

Christine fît frapper un grand nombre de 
médailles pendant son règne et depuis son 
abdication. Elle employa les meilleurs artistes 
de son temps , et fournit elle-même la plupart 
du temps les idées et les inscriptions; nous 
allons indiquer les plus remarquables de ces 
médailles dans leur suite d’après Arkenholtz, 
Brenner et Berch. 

1648. Sur la paix de TVestphalie . La tête 
de la reine représentée en chevelure bouclée 
avec le casque entouré de laurier et son nom 
Christina vis-à-vis. Revers , Minerve debout 
près d’un olivier , et tenant une branche à la 
main , avec cette inscription , repertrix . 

1 649- Sur la nomination de Charles Gus- 
tave à la succession . Le portrait de la reine et 
son nom. Revers , les armes de Suède soutenues 
par deux lions ; légende : Columna regni sa- 
pientia • 


i65o. - i655. Sur le couronnement de la 
reines La tête de Christine entourée dé laurier y 
et son nom Christina regina. Revers, unemain^ 
sortant des nues, tient ime couronne Voyalç; 
légende : avitam et auctbm. 

Même sujet . La tête de la reine, ceinte 
de laurier, avec ces mots : Christina D. 
G. Sue • Got. V aniL regina . Revers , un 
grarid lis situé dans «né contrée agréable , au- 
dessus duquel deux mains , sortant des nues , 
posent une couronne ; le nom Dieu se voit en 
haut avec les rayons solaires ; sur une bande- 
rolle, entré les mains sortant dé la nue, sont ces 
mots : Non aliundè. Comme la nature a caché la 
couronne dans la fleur du lis la plus blanche des 
fleurs , et autour duquel il y a des filets d’or , 
on lui a appliqué avec raison cette légende : Me- 
vuit candore coronam . Cette médaille est la 
plus graùde de celles dé Christine. 

Sur le goût de la reine pour les sciences et les 
lettres. Lia. tête de la reine couronnée de laurier, 
avec l’épigraphe Christiria regina. Revers ; les 
ttois musfes Polymnie , Melpomène et Calliope, 
tenant l’uné la lyre , l’autre le barbitoti , la 
troisième un livre ; légende . : Dulcés anto 
vmnià . 

Meme sujet. La tête de Christine avec le cas- 
que de Minerve , fixant une branéhe de laurier. 
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et vis-à-vis son nom Christina . Revers, la figure 
du soleil , dont les rayons occupent tout le 
champ de la médaille. 

C’est la médaille qui se trouve sur le titre de 
cet ouvrage ; elle fit beaucoup de bruit dans le 
monde littéraire , et donna lieu à un grand 
nombre de vers français , latins et grecs. Sar- 
rau , les frères Valois , Huet , Ginet , la célé- 
brèrent à l’envi. Nous citerons les vers de Huet. 

Phœbus , Christinœ pictos in imagine quitus 
Ut vidit , taies misit ab ore sonos : 

Christinam quisqnis se pingere posse pulauit , 

Pingere seque mea hic lumina possa putet . 

Ginet fit les deux vers suivans , remarquables 
par leur concision. 

Hœc paces , hcec bella gerit , velut altéra P allas , 

Hœc radiis gelidam , solis vice , tempérât arcton. 

Même sujet La tète de la reine en chevelure 
bouclée avec les mots regina Christina . Re- 
vers, le Mont-Parnasse au sommet duquel on 
voit un Pégase ; légende: Sedeshœc solio potior. 

La morale invariable de la reine . La tête de 
la reine avec son nom Christine . Revers , une _ 
règle à tracer des lignes avec cette légende : 
OP0O2 OYXI OP0OMENO2 ; sentence tirée de 
de l’ouvrage de l’empereur Antonin de se ipso . 

Le destin de Christine . La tête de la reine 
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entourée de laurier , et autour ces mots : Chris • 
tina regina. Revers , un labyrinthe autour du- 
quel on lit ces mots : F ata viam inventent . 

Abdication de la reine . La tête de la reine 
couronnée de laurier, la face tournée vers 
le côté gauche , avec son nom : Christina re- 
gina. Revers , une couronne royale avec la 
légende au-dessous : Et sine te. 

La tête de la reine comme la précédente. 
Revers , le soleil dans son apogée , qui , pour 
paraître plus petit , a cause de son élévation , 
n’en reste pas moins grand ; légende, ces mots : 
Non fit tamen indè minor. 

La tête de la même manière. Revers, le so- 
leil, au milieu du champ , répandant ses rayons 
tout autour; légende : Nec falso , nec alieno. 

i 655 -1686. Sur la ville de Rome. La 
tête de la reine ornée d’une couronne de 
laurier , et autour : Christina regina . Revers , 
la ville de Rome sous l’emblème d’une femme, 
le casque en tête et assise sur des armes ; lé- 
gende : Possis urbe Romd nihil visere majus. 
La même, avec cette inscription : Hic amor , 
hœc patria. 

Énigme pour les antiquaires . La tète de la 
reine en cheveux bouclés, le casque orné de 
laurier, avec son nom : Christirta regina. Re- 
vers , un phénix sur un bûcher, fixant les 
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rayons du soleil , avec ce mot au - dessus r 
MAïœaus ; mot suédois qui veut dire sans pa- 
reil, et non marié . On prétend que ce fut 
Qlaus Rudbeck, Fauteur de l’Atlantica, qui 
fournit à Christine l’idée de cette médaille, dont 
Athanase Rircher et d’autres savans cherchè- 
rent en vain a donner l’explication. Rircher 
surtout se rendit ridicule par les interpréta- 
tions , les unes plus bizarres que les autres , 
qu’il proposa 3 la reine. 

Protection accordée aux sciences par Ict 
reine . La tête de Christine avec son nom. 
Revers , la figure d’une femme, tenant à la 
main droite une pique , et conduisant de la 
gauche quatre lions accouplés ; légende : Nec 
sinit esse feros ; dans l’exerguç , S. D. G. soit 
Deo gloria. Qn a donné plusieurs explications 
de cette médaille. Celle qu’on a suivie ici pa- 
rait la plus naturelle. 

Grandeur d’âme et ambition de Christine . 
La tète de la reine , comme ci-dessus. Revers , 
une victoire ailée , appuyée d’un pied sur le 
globe , tenant a la main droite une couronne 
de laurier, et une branche de palmier à la 
gauche ; légende : Victoria maxirna , et plus 
bas G. D. Gloria Deo. 

La tête de même. Revers, un lion à tête 
levée avec l’inscription , Confidenter et soins . 
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La tête de la reine ornée d’une couronne 
de laurier avec son nom. Revers , l’hémisr 
phère et ces mots autour ; Ne mi basta , ne 
mi bisogna . 

La tête de même. Revers , le globe terres- 
tre , et au-dessus non sufficit . 

La tête de même. Revers, le globe céleste , 
et au-dessus , sufficit . 

La tête de même. Revers , l’oiseau de pa- 
radis passant par un air pur et serein au-dessus 
des nuages ; légende : Mi nihil in terris . La 
même avec cette légende : Libero e nacqui , c 
vissi, e morro sciolto . 

Médailles frappées a l’honneur de Christine , 
..en France et en Italie. ? > -r v ^ 

Sur î entrée de la reine à Rome . La tète et 
le nom du pape Alexandre vu. Revers , Chris- 
tine h cheval conduite par deux cardinaux -, 
inscription V Félix fausU ingressus . i655. 

Sur Ventrée de la reine à Paris , La tete 
du roi de France à chevelure bouclée , et au- 
tour ; Ludoviçus xir, rex Christianissimus. 
Revers , la reine à cheval suivie du duc de 
Guise , au-devant d’elle quatre échevins por- 
tant le dais ; légende : Regina Suecorum in 
urbern regiè excepta . i656. 

Même sujet . La même tête et le nom du 
roi de France. Revers > le roi représenté en 
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manteau royal , recevant la reine habillée a læ 
romaine ; légende : Christina Suecorum re- 
gin a in G allia excepta . i 656 . Y. les médailles 
de L*ouis~de~Grand. 

Même sujets Le portrait de la reine-mère de 
France Anne d’Autriche, avec ces mots : Pietas 
est major an ortus ? Revers , une femme à 
cheval , et tout près un vaisseau à pleines voi- 
les; légende : ZJ traque orbis mir acutum. 1657. 
On croit que cette médaille fut frappée par 
les soins de la ville de Paris, après le départ 
de la reine. 

Sur la bibliothèque de Christine , jointe d 
celle du Vatican. La tête du pape Alexan- 
dre viii, et autour son nom. Revers, des li- 
vres répandus sur une table ; au - dessus vole 
un aigle à deux têtes , portant entre ses griffes 
une grande banderolle. La légende en dedans 
de la banderolle et autour de la médaille , est 
Addito in Vaticano sapientiœ pabulo ex regiis 
Christinœ thesauris. 

A la mémoire de Christine. Le pape Clé- 
ment xi représenté en mitre pontificale , et en 
surplis épiscopal avec ces mots : Clément x/. 
Ponti . Maxi. Revers, la figure de la piété> 
aux pieds de laquelle on voit un diadème et 
un sceptre. Elle tient a la main un flambeau 
et une chaîne d’or à laquelle est suspendue 
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une médaille. Au-dessus est une lampe sépul- 
crale brûlante ; autour sont ces mots : Memorias 
Christinœ augusfœ y et dans l’exergue : Pietas 
pontificis maximi . 
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IV. 

RELATION 

DE LA MORT 

DU MARQUIS DE MONALDESCHI, 

GRAND-ÉCUYER DE LA REINE CHRISTINE DE SUÈDE ; 

p 

Faite par le R. P. Lébcl , ministre de Pordre de la Sainte- 
Trinité du couvent de Fontainebleau , le 9 noy. i65y. 
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L’exécution du marquis de Monaldeschi, 
grand-écuyer de la reine Christine de Suède , 
faite sl Fontainebleau dans la galerie des Cerfs, 
par l’ordre et commandement de cette reine , a 
donné sujet à beaucoup d’esprits de mettre en 
contestation , si le souverain hors de ses états a 
droit de faire punir ses domestiques, de son au- 
torité; et quoique la considération que la France 
a toujours eue pour l’alliance de Suède, ait em- 
pêché que cette dispute ne se soit portée plus 
loin , le silence du roi dans cette occasion , a 
fait croire que la royauté était un caractère in- 
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délébile ; que son pouvoir et son autorité ac- 
compagnait partout la personne qui en avait été 
revêtue ; et qu’ainsi en quelqu’endroit qu’elle se 
trouvait, elle conservait toujours le droit de 
souveraineté sur tous ceux de sa suite , soit do- 
mestiques , soit autres, qui ne sont point sujets 
du prince , dans l’état duquel cet autre prince 
est retiré. 

Mais quoi qu’il en soit , comme je n’ai ni 
le dessein de pénétrer dans cette question , 
ni la témérité d’en vouloir porter un juge- 
ment décisif, je me contenterai de rapporter 
fidèlement toutes les circonstances de cette 
action , pour laisser au lecteur la liberté d’en 
juger. 

Le sixième novembre i65y, à neuf heures 
au matin, la reine de Suède étant à Fontai- 
nebleau^ logée à la conciergerie du château , 
m’envoya quérir par un de ses valets de pied. 
Il me dit qu’il avait ordre de sa majesté de 
me mener parler â elle , en cas que je fusse 
le supérieur du couvent. Je lui répondis que 
je l’étais , et que je m’en allais avec lui pour 
avoir la volonté de sa majesté suédoise ; ainsi 
sans chercher de compagnon, de crainte de 
faire attendre cette reine , je suivis ce valet de 
pied jusques dans l’antichambre ; on m’y fit at- 
tendre quelques momens ; à la fin le valet 
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de pîed étant revenu, il me fit entrer dans 
la chambre de la reine de Suède. Je la trou- 
vai seule , et lui ayant rendu mes très-hum- 
bles respects et mes soumissions, je lui deman- 
dai ce que sa majesté désirait de moi, son 
très-humble serviteur. Elle me dit , pour par- 
ler avec plus de liberté , que j’eusse à la suivre, 
et étant entrée dans la galerie des Cerfs , elle 
nie demanda si elle ne m’avait jamais parlé : 
je lui répondis que j’avais eu l’honneur de 
taire la révérence à sa majesté , et de l’assurer 
de mes très-humbles obéissances , et qu’elle 
avait eu la bonté de m’en remercier , et non 
autre chose; sur quoi elle me dit , que je por- 
tais un habit qui l’obligeait de se fier en moi, 
et me fit promettre sous le sceau de la con- 
fession de gardien de tenir le secret quelle me 
voulait découvrir. Je fis réponse à sa ma- 
jesté , qu’en matière de secret j’étais naturel- 
lement aveugle et muet , et que l’étant à l’é- 
gard* de toutes sortes de personnes, ^ plus 
forte raison je devais l’être pour une princesse 
comme elle, et j’ajoutai que l’Ecriture sainte 
dit que sacramentum regis abscondere bonum 
est. Après cette réponse, elle me chargea d’un 
paquet de papiers , cacheté en trois endroits , 
sans aucune suscription , et me commanda de 
le lui rendre en présence de qui elle me le de- 
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manderait, ce que je promis à sa majesté sué- 
doise. Elle me recommanda ensuite de bien 
observer le temps, le jour, l’heure et le lieu 
quelle me donnait ce paquet , et sans autres 
entretiens, je me retirai avec le paquet et laissai 
cette reine dans la galerie. 

Le samedi dixième jour du même mois de 
novembre, à une heure après midi, la reine 
de Suède m’envoya quérir par un de ses valets 
de chambre , lequel m’ayant dit que sa majesté 
me demandait , j’entrai dans un cabinet pour 
prendre le paquet dont elle m’avait chargé, 
dans la pensée que j’eus qu’elle m’envoyait 
quérir pour le lui rendre. Je suivis ce valet de 
chambre , lequel m’ayant mené par la porte du 
donjon , me fit entrer dans la galerie des Cerfs ; 
et aussitôt que nous fumes entrés , il ferma la 
porte avec tant d’empressement que j’en fus un 
peu étonné. Ayant aperçu vers le milieu de la 
galerie la reine qui parlait à un de sa suite , 
qu’on appelait le marquis ( j’ai depuis appris 
que c’était le marquis de Monaldeschi ) , je 
m’approchai de cette princesse , après lui avoir 
fait la révérence ; elle me demanda d'un ton de 
» voix assez haut , en la présence de ce marquis 
et de trois autres hommes qui y étaient , le pa- 
quet qu’elle m’avait confié. Deux des trois 
étaient éloignés de la reine de quatre pas , et 
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le troisième , assez près de sa majesté ; elle me 
parla en ces termes : « Mon père , rendez-moi 
le paquet que je vous ai donné » ; je m’appro- 
chai et le lui présentai. Sa majesté l’ayant pris 

* » ^ 

et considéré quelque temps , l’ouvrit , et prit * 
les lettres et les écrits qui étaient dedans. Elle 
les fît voir et lire à ce marquis , lui demandant, 
d’une voix forte et d’un ton assuré , s’il les 
connaissait bien. Ce marquis les dénia, mais 
en pâlissant. Ne voulez-vous pas reconnaître 
ces lettres et ces écrits ? lui dit-elle ( n’étant à 
la vérité que des copies que cette reine elle- 
même avait transcrites ). Sa majesté suédoise 
ayant laissé songer quelque temps ledit mar- 
quis sur ces copies , elle tira de dessus elle les 
originaux , et , les lui montrant , l’appela traî- 
tre, et lui fît avouer son écriture et son seing. 
Elle l’interrogea plusieurs fois , à quoi ce mar- 
quis s’excusant , répondait du mieux qu’il pou- 
vait , rejetant la faute sur diverses personnes ; 
enfin il se jeta aux pieds de cette reine , lui de- 
mandant pardon ; et en même temps , les 
trois hommes qui étaient là préseris tirèrent 
leurs épées hors du foureau , ' et ne les remirent 
qu’après avoir exécuté le marquis. Il se releva, • 
et tira cette reine à un coin de la galerie et tan- 
tôt à un autre , la suppliant toujoürs de l’en- 
tendre et de le recevoir dans ses excuses. Sa 
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majesté ne lui dénia jamais rien ; mais l’écouta 
avec une grande patience , sans que jamais elle 
témoignât la moindre importunité ni aucun 
signe de colère : aussi se tournant vers moi , 
lorsque ce marquis la pressait le plus de l’écou- 
ter et de l’entendre , « Mon père , me dit-elle, 
voyez et soyez témoin ( s’approchant du mar- 
quis appuyé sur un petit bâton d’ébène à la 
poignée ronde) que je ne projette rien contre 
cet homme , et que je donne à ce traître et à ce 
perfide tout le temps qu’il veut , et plus qu’il 
n’en pourrait désirer d’une personne offensée, 
pour se justifier s’il peut ». 

Le marquis, pressé par cette reine , lui donna 
des papiers et deux ou trois petites clefs liées 
ensemble qu’il tira de sa poche , de laquelle il 
tomba deux ou trois petites pièces d’argent ; et 
après une heure et plus de conférence , ce mar- 
quis ne contentant pas cette reine par ses ré- 
ponses , sa majesté s’approcha un peu de moi , 
et me dit d’une voix assez élevée , mais grave 
et modérée : « Mon père , je me retire , et vous 
laisse cet homme , disposez-le à la mort et ayez 
soin de son âme ». Quand cet arrêt eût été pro- 
noncé contre moi je n’aurais pas eu plus de 
frayeur ; et à ces mots ce marquis se jetant à 
ses pieds , et moi de même , en lui demandant 
pardon pour ce pauvre marquis , elle me dit 
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qu’elle ne le pouvait pas , et que ce traître était 
plus coupable et plus criminel que ceux qui 
sont condamnés à la roue ; qu’il savait bien 
qu’elle lui avait communiqué comme à un 
fidèle sujet ses affaires les plus importantes et 
ses plus secrètes pensées , outre quelle ne lui 
voulait point reprocher les biens quelle lui 
avait faits , qui excédaient ceux quelle eût pu 
faire à un frère, Tayaut toujours regardé comme 
tel , et que sa conscience seule lui devait servir < 
de bourreau. Après ces mots , sa majesté se re- 
tirant , me laissa avec ces trois hommes qui 
avaient leurs épées nues dans le desseii# d’ache- 
ver leur exécution. Après que cette reine fut 
sortie, ce marquis se jeta à mes pieds, et me 
conjura avec instance d’aller après sa majesté 
pour obtenir son pardon. Ces trois hommes le 
pressaient de se confesser avec l’épée contre les: 
reins , sans pourtant le toucher; et moi , avec 
les larmes à l’œil , je l’exhortais de demander r 
pardon à Dieu. Le chef des trois partit pour 
aller vers la reine , pour lui demander pardon , 
et implorer sa miséricorde pour le pauvre mar- 
quis; mais revenant triste de ce que sa majesté 
lui avait commandé de le dépêcher, lui dit en 
pleurant : « Marquis , songez à Dieu et à votre 
âme ; il faut mourir ».*A ces mots, comme 

hors de lui, ce marquis se jeta une seconde 

\ - 
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fois à mes pieds, me conjura de retourner en- 
core une fois vers sa majesté , pour tenter la 
voie de pardon et de grâce ; ce que je fis : et, 
Ayant trouvé seule sa majesté dans sa chambre, 
avec un visage serein , et sans aucune émotion , 
je m’approchai d’elle , me laissant tomber à ses 
pieds , les larmes aux yeux et les sanglots au 
cœur. Je la suppliai , par les douleurs et les 
plaies de Jésus-Christ , de faire miséricorde et 
grâce à ce marquis. Cette reine témoigna être 
fâchée de ne me pouvoir accorder ma de- 
mande , après la perfidie et la cruauté que ce 
malheureux lui avait voulu faire endurer eu 
sa personne , après quoi il ne devait jamais es- 
pérer rémission ni grâce, et me dit que l’on en 
avait envoyé plusieurs sur la roue qui ne l'a- 
vaient pas tant mérité que ce traître. 

Voyant que je 11e pouvais rien gagner par 
mes prières sur l’esprit de cette reine , je pris 
la liberté de lui représenter qu elle était dans 
la maison du roi de France , et qu’elle prît 
bien garde à ce qu’elle allait faire exécuter, et 
si le roi le trouverait bon ; sur quoi sa majesté 
me fit réponse qu elle avait le droit de faire 
justice , et qu elle prenait Dieu à témoin si 
elle en voulait à la personne de ce marquis , 
et si elle n’avait pas déposé toute haine , ne 
s’en prenant qu’à son crime et à sa trahison , 

18 
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qui n’auraient jamais de pareilles , et qui tou-* 
chaient tout le monde , outre que le roi de 
France ne la logeait pas dans sa maison comme 
captive réfugiée, qu’elle était maîtresse de ses 
volontés pour rendre et faire justice à ses do- 
mestiques , en tous lieux et en tout temps , et 
qu elle ne devait répondre de ses actions qu’à 
Dieu seul, ajoutant que ce qu’elle faisait n’était 
pas sans exemple; je répartis à cette reine qu’il 
y avait quelque différence , que si les rois 
avaient fait des choses semblables, c’avait été 
chez eux et . non ailleurs. Mais je n’eus pas 
plutôt dit ces paroles que je m’en repentis, 
croyant d’avoir trop pressé cette reine : par- 
tant, je lui dis encore : Madame, par l’honneur 
et l’estime que vous vous êtes acquis en France, 
et dans l’espérance que tous les bons Français 
ont de votre négociation , je supplie très- 
humblement votre majesté de considérer que 
cette action (quoiqu’à l’égard de votre majesté , 
madame, elle soit de justice) pourra néanmoins 
passer dans l’esprit des hommes pour violente 
et pour précipitée ; faites encore plutôt un acte 
généreux et de miséricorde envers ce pauvre 
marquis, ou du moins mettez-le entre les 
mains de la justice du roi , et lui faites son pro- 
cès dans les formes ; vous en aurez toute la sa- 
tisfaction , et conserverez , madame , par ce 
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moyen , le titre d’admirable que vous porte* 
«n toutes vos actions parmi tous les hommes ? 
« Quoi ! mon père , me dit cette reine , moi , 
en qui doit résider la justice absolue et souve- 
raine sur mes sujets , me voir réduite à sollici- 
ter contre un traître domestique, dont les 
preuves de son crime et de sa perfidie sont en 
ma puissance , écrites et signées de sa propre 
main »! Il est vrai , madame , lui dis-je; mais 
votre majesté est partie intéressée. Cette reine 
m’interrompit , et me dit : « Non , non , mon 
père, je le ferai savoir au roi; retournez et 
ayez soin de son âme ; je ne puis en cons- 
cience accorder ce que vous me demandez »,et 
ainsi me renvoya; mais je connus à ce chan- 
gement de voix , en les dernières paroles , que 
si cette reine eût pu différer l’action et chan- 
ger de lieu, qu’elle l’eût fait indubitablement; 
mais l’affaire était trop avancée pour prendre 
une autre résolution sans se mettre en danger 
de laisser échapper ce marquis , et mettre sa 
propre vie au hasard. 

Dans ces extrémités je ne savais que faire , 
ni à quoi me résoudre; de sortir, je ne pouvais, 
et quand je l’aurais pu , je me voyais engagé 
par un devoir de charité et de conscience , à 
secourir ce marquis pour le disposer à bien 
mourir. Je rentrai donc dans la galerie , et 
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embrassant ce pauvre malheureux qui se bai- 
gnait en ses larmes , je l’exhortai, dans les 
meilleurs termes et les plus pressans qu’il me 
fut possible , quil plût à Dieu de l’inspirer de 
se résoudre à la mort, de songer à sa cons- 
cience , puisqu’il n’y avait plus dans ce monde 
d’espérance de vie pour lui, et qu’offrant et 
souffrant par la justice , il devait en Dieu seul 
jeter ses espérances pour l’éternité où il trou- 
verait ses consolations. . 

A cette triste nouvelle , après avoir poussé 
deux ou trois grands cris , il se mit à genoux à 
mes pieds , m’étant assis sur un des bancs de 
la galerie , et commença sa confession ; mais 
l’ayant bien avancée , il se leva deux fois , et 
s’écriait en même instant; je lui fis faire les 
actes de foi. Renonçant à toutes pensées con- 
traires , il acheva sa confession en latin , fran- 
çais et italien , ainsi qu’il se pouvait mieux 
expliquer, dans le trouble où il était. L’aumû- 
. nier de cette reine arriva comme je l’interro- 
geais en l’éclaircissement d’un doute ; ce mar- 
( quis l’ayant aperçu , sans attendre l’absolution, 
alla à lui , espérant grâce de sa faveur ; ils par- 
lèrent bas assez long-temps ensemble , se tenant 
les mains , et retirés en un coin ; et, après leur 
conférence finie , l’aumônier sortit et emmena 
; avec lui le chef des trois , commis pour cette 
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exécution , et peu après , l’aumônier étant de- 
meuré dehors , l’autre revint seul , et lui dit : 
« Marquis, demande pardon a Dieu ; car, sans 
plus tarder, il faut mourir : es-tu confessé » ? 
Et , lui disant ces paroles , le pressa contre la 
muraille du*bout de la galerie où est la pein- 
ture Saint-Germain , et je ne me pus si bien 
détourner que je ne visse qu’il lui porta un 
coup dans l’estomac du côté droit , et ce mar< 
quis le voulant parer, prit l’épée de la main 
droite , dont l’autre , en la retirant , lui coupa 
trois doigts , et l’épée demeura faussée, et pour 
lors il dit à un autre qu’il était armé dessous , 
comme en effet il avait une cotte de maille qui 
pesait neuf à dix livres ,^et le même à l’instant 
redoubla le coup dans le visage ; après lequel 
ce marquis cria : Mon père ! mon père l Je 
m’approchai de lui , et les autres se retirèrent 
un peu à quartier, et , un genou en terre, 


manda pardon à Dieu , et me dit encore quel- 
que chose où je lui donnai l’absolution, avec la 
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pénitence de souffrir la mort patiemment pour 
ses péchés , pardonnant à tous ceux qui le fai- 
saient mourir ; laquelle reçue , il se jeta sur le 
carreau, et en tombant, un autre lui donna 
un coup sur le haut de la tête qui lui emporta 
des os, et étant étendu sur le ventre ; faisait 
signe , et marquait qn on lui coupât le col sans 
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lui faire grand mal , parce que la cotte de 
maille qui était montée avec le col du pour- 
point , para et empêcha l’excès des coups. Ce- 
pendant je l’exhortais de se souvenir de Dieu, 
et d’endurer avec patience , et autres choses 
semblables. En èe temps-là le chef me vint 
demander s’il ne le ferait pas achever. Je le 
rembarrai rudement, et lui dis que je n’a vais 
pas de conseil à lui doiiner là-dessus ; que je 
demandais sa vie et non pas sa mort : sur quoi , 
il demanda pardon , et confessa avoir eu tort 
de m’avoir fait une si belle demande. 

Sur ce discours , le pauvre marquis , qui n’at- 
tendait qu’un dernier coup , entendit ouvrir la 
porte de la galerie ; reprenant courage il se re- 
tourna , et ayant vu que c’était l’aumônier qui 
entrait , se traîna du mieux qu’il put , s’appuyant 
contre le lambris de la galerie , demanda à 
parler à lui ; et l’aumônier passa à la main 
gauche de ce marquis , moi étant à la droite , 
et le marquis se tournant vers l’aumônier, et 
joignant les mains , lui dit quelque chose comme 
se confessant, et après l’aumônier lui dit : «■ De- 
mande pardon à Dieu », et après m’avoir deman- 
dé permission , il lui donna l’absolution.: 

Ensuite il se retira , me disant de demeurer 
auprès le marquis, et qu’il s’en allait voir la 
Reine ; en même temps celui qui avait frappé 
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sur le col dudit marquis , et qui était avec l'au- 
mônier à sa gauche , lui perça la gorge avec 
une épée longue tet étroite , duquel coup le 
marquis tomba sur le côté droit , et ne parla 
plus , mais demeura plus d’un quart d’heure à 
respirer, durant lequel je lui criais et l’exhortais 
tant qu’il m’était possible , et ainsi ayant perdu 
son sang , finit sa vie à trois heures et trois quarts 
après midi. Je lui dis le De profundis , avec 
l’oraison ; et après , le chef des trois lui remua 
un bras et une jambe , déboutonna son haut de 
chausse et son caleçon , fouilla dans son gous- 
set | et ne trouva rien , si non en sa poche un 
petit livre d’heures de la vierge et un petit cou- 
teau. Ils s’en allèrent tous trois, et moi après 
pour recevoir les ordres de sa majesté. Cette 
reine , assurée de la mort dudit marquis , té- 
moigna du regret d’avoir été obligée de faire 
faire cette exécution en la personne du marquis, 
mais qu’il était de justice de le faire pour son 
crime et sa trahison , et qu’elle priait Dieu de 
lui pardonner. Elle commanda d’avoir soin de 
le faire enlever de là et de l’enterrer, et me dit 
qu’elle voulait faire dire plusieurs messes pour 
son âme ; je fis faire une bière et le fis mettre 
dans un tombereau à cause de la brune , de la 
pesanteur et du mauvais chemin , et le fis con- 
duire à la paroisse par mon vicaire et chapelain, 
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assisté de trois hommes , avec ordre de Fenterrer 
dans l’église , près du bénitier, ce qui fut fait 
et exécuté à cinq heures trois quarts du soir le 
lundi douxième jour de novembre. Cette reine 
envoya cent livres par deux de ses valets de pied , 
au couvent , pour prier Dieu pour le repos de 
Famé dudit marquis , duquel le mardi, i 3 dudit 
mois, on publia le service par le son des cloches 
qui fut célébré le mercredi 14 , avec toute la 
solennité et dévotion dans l’église paroissiale 
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d’ Avon , où ce marquis est enterré , et conti- 
nuâmes un Credo et les messes que cette reine 
avait donné ordre de dire, pour supplier la 
bonté divine qu’il lui plaise mettre l’ame de ce 
pauvre défunt dans son paradis *. 

i , m 

* Cette relation se trouye dans quelques recueils du temps. 
Elle est regardée comme authentique. Le Flamand Àitze— 
ma et Arckenholtz , en ont donne' une autre , qui ne différé 
point pour les circonstances essentielles , mais qui est moins, 
dctaille'e. 




v. 

Du prétendu projet d'un voyage de 
Christine en Angleterre , rapporté 
par Grégorio Leti . 


. « La reine avait envie de voir la cour d’An- 
gleterre, mais comme ce n était pas sa coutume 
d’aller dans aucune cour, qu’elle n’y fut invitée 
de la part du prince qu’elle avait soin de dispo- 
ser sous main à la prier de venir, ensorte qu’il 
ne parut pas quelle l’eût demandé , elle choi- 
sit Madalschi * pour porter Cronvwel à lui de- 
mander une visite. Véritablement ce seigneur 
fut fort bien reçu par Cromwel ; ce qui lui fit 
espérer qu’il serait écouté favorablement sur la 
commission secrète dont il était chargé. D’abord 
il lui exagéra l’estime toute extraordinaire que 
la reine faisait de son mérite. Il lui fit conr- 
naitre qu’elle se ferait un plaisir extrême de 
voir un si grand héros ; il ajouta que sa majesté 
ne pouvait se lasser de parler de son altesse , et 
quelle ne pouvait assez admirer le bonheur de 
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l’Angleterre d’avoir pour protecteur un homme 
tel que Crotnweï. Il espérait de l’engager par 
ces flatteries à inviter la reine sa maîtresse à 
venir passer quelque temps à sa cour , mais il 
se trompa dans son attente. Le protecteur feignit 
de ne pas comprendre ce qu’il souhaitait, il lui 
rendit compliment pour compliment , et par 
des paroles étudiées et des détours ambigus , 
dont il savait se servir avec beaucoup d’adresse, 
il évita de s’engager à rien ; de sorte que Ma - 
dalschi comprit aisément qu’il n’avait pas 
grande envie de voir la reine Christine à 
Londres. Trois raisons, ajoute Leti, faisaient 
Souhaiter à Gromwel qu’elle ne vint pas ; il 
voyait qu’une telle visite l’engagerait dans de 
grandes dépenses. Le bruit courait que plusieurs 
princes s’étaient extrêmement incommodés 
pour lui faire une réception magnifique. De 
plus , il ne pouvait se résoudre à voir dans sa 
cour une reine qui avait renoncé à trois cou- 
ronnes pour embrasser une religion qu’il haïs- 
sait mortellement ; outre qu’il craignait qu’elle 
ne lui demandât quelque grâce en faveur des 
catholiques. Enfin , jaloux comme il était du 
secret de ses affaires , il n’avait garde de rece- 
voir dans sa cour une femme qui se faisait un 
plaisir de pénétrer dans les secrets d’autrui , et 
de démêler les desseins les plus cachés. Mais il 
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faut dire ici quel était le principal motif qui 
faisait souhaiter à la reine Christine d’aller pas- 
ser quelque temps à Londres. Après la conclu- 
sion de la Ligue entre la France et l’Angleterre , 
le cardinal Mazarin ayant appris que le parle- 
ment avait rendu la qualité de protecteur héré- 
ditaire dans la famille de Cromwel , il forma le 
dessein , pour rendre son autorité plus ferme 
et l’engager plus fortement à la continuation 
de la Ligue , en s’alliant avec lui , de l’obliger 
à répudier sa femme pour épouser une de ses 
nièces. La reine Christine paraissait seule pro- 
pre à faire réussir ce dessein. Elle était adroite , 
fine, intrigante, spirituelle, très -habile a 
conduire une intrigue aussi délicate que celle- 
là. Ce fut ce qui l’obligea d’envoyer Maààlschi 
à Londres pour traiter et disposer Cromwelh. la 
prier d’y venir. C’est sur la foi de Gi’égorio Leti, 
historien fort sujet à caution , qu’on a transcrit 
ce passage de sa vie d ' Olivier Cromwel ». Voyez 
Àrkenholtz, Mémoires de Christine , toril. 2, 
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VI. 

f « 

TESTAMENT DE CHRISTINE. 

) , 

t . . * 

Christine, par la grâce de Dieu, reine des 
Suédois , des Goths et des V andales : 

Savoir faisons , en vertu de notre présent 
diplôme , que nous trouvant de nouveau atta- 
quée d’une indisposition qui pourrait abréger 
notre vie , nous avons voulu , pendant que , 
par la grâce de Dieu , nous pouvons penser sai- 
nement au salut de notre âme , disposer libre- 
ment de nos biens , comme par le plein pouvoir 

à nous accordé de Dieu seul , nous en disposons 

« 

par le présent testament nucupatif de la ma- 
nière et dans la forme qui suit : 

Premièrement , comme le Seigneur Dieu 
nous a appelée à la lumière de la sainte-foi, 
qui est celle que professe la sainte-mère l’église 
catholique apostolique romaine, et qu’il nous a 
accordé la grâce et la force de pouvoir non- 
seulement la professer, quoiqu’il nous en ait 
coûté , mais aussi d’y persévérer constamment 
malgré toutes les contradictions que l’enfer nous 
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a pu susciter, nous protestons, avec une entière 

résignation , à la volonté divine , de vouloir 

* • 

mourir dans le sein de cette même église , 
croyant fermement que hors d’elle il ny a 
point de salut ; et nous nous repentons avec la 
plus sincère contrition de cœur de tous les 
péchés que nous avons commis, comme des 
offenses faites au Seigneur Dieu, le suppliant 
humblement de nous en accorder le pardon que 
nous espérons d’obtenir de sa miséricorde infi- 
nie , dont nous avons reçu des bienfaits innom- 
brables dont nous remercions aussi sa majesté 
divine , et à l’égard desquels nous la supplions 
de nous pardonner notre ingratitude. Nous re- 
commandons notre âme â Dieu notre créateur 
. ' * . » 

et rédempteur , à la bienheureuse vierge notre 
avocat , à notre ange gardien , à l’archange Mi- 
chel et à tous les saints du ciel , les priant de 
nous assister à l’heure de la mort , afin que notre 
âme soit rendue digne de la vie éternelle. 

Nous voulons qu’après notre mort, notre 
héritier fasse célébrer vingt mille messes pour 
le repos de notre âme. 

Item , voulons que notre héritier érige et 
-institue trois chapellenies , à la charge que 
chacune d’elles dira à perpétuité une messe par 
.jour pour le repos de notre âme dans la basili- 
que de Saint-Pierre à Rome , soi£ telle dévo- 
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tion que trouvera à propos notre héritier, k 
qui nous en réservons le droit de patronat , lui 
laissant la liberté de faire des aumônes aux pau- 
vres à telle somme d’argent qu’il jugera conve- 
nable. Nous voulons que notre corps soit vêtu 
de blanc et enseveli dans l’église de la Rotonda 
ii Rome , ou dans quelqu’autre , à la volonté 
<le notre héritier , sans exposer le corps sur au- 
cun lit de parade , défendant toute pompe fu- 
nèbre et autre vanité. 

L’épi taphe sera simplement une pierre avec 
cette inscription. 

J>. O. M. 

Vixît Christina annos lxiii . 

Et rien de plus ni moins. 

Nous voulons que notre héritier paie toutes 
nos dettes , s’il y en a. 

De même voulons quil donne le deuil et le 
traitement de carême à toute notre cour , pro- 
portionné à l’usage observé à la cour de Rome, 
bien fâchée que notre situation ne nous per- 
mette pas de les gratifier plus amplement. 

Nous laissons an pape régnant comme une 
marque de la vénération et l’estime que nous 
avons pour lui , comme vicaire de Jésus- 
Christ sur la terre, la statue du Sauveur faite 
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par Bernini , et à l'empereur , au roi de 
France , aux seigneurs les cardinaux et à Té- 
lecteur de Brandebourg , un legs à chacun 
d’eux, conformément à Tordre donné là-dessus 
à notre héritier* 

Nous laissons à la marquise Octavie Capponi, 
outre sa pension viagère , treize mille écus ro- 
mains, à son pupille cent écus Tannée pen- 
dant dix ans inclusivement, et à sa fille Chris- 
tine , encore en bas âge , la provision de sa dé- 
funte tante, quand elle sera morte, jusqu'à ce 
quelle soit mariée ou quelle entre dans un 
couvent. 

Nous laissons à Portia Giustiniani, à cause 
du zèle et de la diligence qu’elle a fait paraî- 
tre à notre service , une rente viagère , et vou- 
lons qu’elle soit augmentée jusqu’à la valeur 
de celle de la marquise Capponi , et après elle , 
cette provision passera au comte Giustiniani 
son frère. 

Il 

Nous laissons au marquis Jean Matthia del 
Monte , tout ce que nous avons donné au feu 
marquis, son père, et nous voulons que dix 
mille scudi romains lui soient payés, une fois 
pour tout , outre la pension assignée au mar- 
quis son fils , et nous le dispensons de rendre 
compte. * 

Item, Nous voulons que notre héritier paie 
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à M. Santini , au comte d’Alibert* à l’abbé Cap- 
peleno, au chanoine Stefano de Marchis , au 
secrétaire suédois Galdenblad , à Romolo no- 
tre apothicaire , à dom François Cameli , au 
capitaine François Landini, à Pierre Antoine 
Bandiera, à Alessio Spalla et à sa femme Ju- 
lie Diodata , et à Allessandra la fille , la pro- 
vision et la dot qu’ont eues les autres per- 
sonnes engagées à notre service. 

/ Nous laissons au comte Vasanau, outre la 
provision qu’il a de Sainte - Brigitte , cinq 
cents écus par an. 

Nous laissons à la marquise Octavia Cap- 
poni et à Portia Giustiniani nos habits , notre 
linge et autres galanteries quelles ont sous 

leur garde , et nous les dispensons de rendre 

* * * 

compte. 

Outre les provisions viagères , nous laissons 
à Pierre-Antoine Bandiera tout ce qui appar- 
tient à notre laboratoire, tant d’or, d’argent, 
de cuivre et de fer que toute autre chose rela- 
tive à sa profession , le dispensant de rendre 
compte. 

Nous dispensons de même le chanoine de 
Marchis, notre majordome, de rendre compte 
de son administration dont nous déclarons que 
nous sommes pleinement satisfaite, et lui don- 
nons en vertu de celte notre disposition , 


une ample quittance , comme à tous nos au- 
tres domestiques et serviteurs , de leur ad- 
ministration. 

. Nous ordonnons à nos secrétaires de con- 
signer à notre héritier tout autre écrit con- 
cernant nos droits , prétentions et intérêts pé- 
cuniaires , et de brûler toutes les autres écri- 
tures qu’ils trouveront dans leurs secrétairies. 

Nous laissons à notre » héritier toutes les 
créances que nous avons sur la couronne de 
Suède et sur nos officiers , ou autres personnes 
quelconques, selon les notices qu’il tirera de 
nos papiers. 2 2 \ . 

Item. Nous voulons que notre héritier sa- 
tisfasse aux legs et autres dispositions que nous 
avons faites par nos lettres obligatoires , vou- 
lant qu’il les regarde comme exprimées dans 
cette présente patente. 

Nous instituons pour notre héritier universel, 
avec la disposition et l’obligation susdites , le 
seigneur cardinal Diccio Azzolini , à qui , pour 
ses qualités incomparables , pour son mérite , 
et pour les services qu’il nous a rendus durant 
tant d’années , nous devons cette démonstra- 
tion d’affection, d’estime et de gratitude. 

Nous constituons le pape régnant pour pre- 
mier exécuteur de ce testament ; nous flattant 

*9 
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qu’il voudra bien avoir la bonté d’accepter notre 
disposition. 

Enfin, nous recommandons de tout notre 
cœur à la protection du pape, de l’empereur, 
du roi d’Espagne , du roi de France , et à celle 
de notre héritier , nos domestiques et particu- 
lièrement nos pauvres femmes. 

Nous vouions que ceci soit notre testament 
et notre dernière volonté , que nous voulons 
avoir la force d’un testament nuncupatif , selon 
le droit civil , comme s’il n’était pas écrit ; mais, 
s’il ne peut pas valoir comme tel, nous vou-* 
Ions qu’il ait la force de donation mortis eau - 
sa., ou de telle autre sorte de dernière volonté 
et disposition : cassant et annulant tout autre 
testament quelconque, fait et dressé par nous, 
jusqu’à cejourd’hui, par açte de quelque notaire 
que ce soit , et en quels termes que ce puisse 
être, voulant que ce testament-ci ait son exé- 
cution, non-seulement de la manière susdite, 

* 1 * » A 

mais aussi de toute autre plus efficace : en foi 
de quoi nous avons signé ce présent notre di- 
plôme, de notre plume , et l’avons fait munir 
de notre sceau royal. 

Fait à Rome, ce i er . mars 1689. 

Christine Alexandra. 
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VIL 

De la Bibliothèque , des Médailles , des 
Antiques , et des tableaux de Chris - 
tine . 

Christine n’avait rien épargné pour enrichir 
sa bibliothèque des livres et des manuscrits 
les plus précieux. Ebert , dans ses Voyages 
d’Allemagne , des Pays-Bas , etc., rapporte 
que Vossius lit payer à la reine cent soixante 
mille écus pour un manuscrit de Jamblichus y 
peu authentique, et un autre de Philostorge. 
Pendant son séjour à Paris, Vossius traita 
avec Pétau , conseiller au parlement , de 
la bibliothèque que celui-ci avait eue à la 
mort de son père. Il accorda pour la som- 
me de quarante mille livres. Saura aise ap- 
pelait les manuscrits de cette bibliothèque 
Nucléus manuscriptorum Galliœ, et Montfau- 
con, dans sa Bibliotheca bibliotkecarum , re- 
grette beaucoup qu’ils aient été perdus pour 
la France , d’autant plus qu’il y en avait plu- 
sieurs qui se rapportaient à l’histoire de ce 
pays. Selon quelques relations ; ces manuscrits 
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de Pétau e'taient une partie de ceux qui com- 
posaient la riche collection de la bibliothèque 
de Saint-Benoît, qui fut pillée pendant les 
guerres de religion en i5Ô2. Une autre par- 
tie, qui avait été rendue à Jacques Bongars, 
conseiller, etc. fut vendue à l’électeur palatin, 
qui la déposa à Heidelberg , d’où elle passa à 
Rome, lorsque cette ville eut été prise par 

le duc de Bavière. Toute la collection a donc 

* \ 

passé successivement à Rome , et doit s’être 
trouvée réunie, après la mort de Christine, 
dans la bibliothèque du Vatican, puisque le 
pape fit l’acquisition des manuscrits de cette 
princesse. 

Ce fut aussi à l’instigation de Vossius que 
Gilbert Gaulmin offrit à Christine sa bibliothè- 
que de livres orientaux , estimée vingt mille 
écus. Quelques écrivains ont assuré que la bi- 
bliothèque de Gaulmin ne fut pas envoyée a 
Stockholm ; mais des personnes dignes de foi 
attestent quelle était incorporée dans la col- 
lection de la reine; « Accesserunt , dit Huet, 
dans une lettre à Mambrun , bibliotheca Ge~ 
rardi Joli . Possii , Alexandri Petavii quœ so - 
lis manuscriptis grœcis et Icitinis codicibus , 
et Gilberti Gaülmini quœ solis arabicis iti~ 
dem manu exaratis constant 3 et plurima prœ- 
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tereà volumina in auctione bibliotliecœ Ma - 
zarinianœ empta », etc. 

Lorsque la reine quitta la Suède , sa biblio- 
thèque fut emballée à la hâte, et plusieurs 
livres précieux disparurent. A Anvers , en ran- 
geant la bibliothèque, Vossius s’attribua ce 
qu’il trouva à sa convenance. Boeder écrivait 
à Boinebourg, en 1664 •* V ossius magnam prœ - 
dam egit ex bibliothecâ Christinœ . Il est donc 
difficile de savoir au juste ce qui passa à Rome.' 

Pendant son séjour dans cette ville , la reine 

# 

fit de nouvelles acquisitions , sur lesquelles on 
n’a pas non plus des données exactes. Quoi 
qu’il en soit, le pape Alexandre vin acheta 
pour le prix modique de huit mille écus la 
bibliothèque de la reine. Il fit transporter dix* 
neuf cents manuscrits au Vatican, et donna 
le, reste à son neveu Ottoboni. Montfaucon, 
dans sa Bibliothecâ bibliotkecarum , a donné 
le catalogue des mauuscrits. On prétend ce- 
pendant que celui qui se trouvait entre les 
mains du professeur d’Orville , en Hollande , 
était plus étendu. Quelques livres et quelques 
manuscrits de Christine sont restés en Suède. 
Quelques autres ont passé dans la bibliothè- 
que royale de Berlin. La plupart des livres 
et manuscrits de Christine sont marqués au 
dos de trois couronnes , qui sont les armes de 
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Suède , ou du mot suédois Màkelon , qu’elle 
avait fait placer, comme on a vu, sur une de 
ses médailles. 

Le cabinet de médailles de Christine , con- 
tenait des suites considérables en tous mé- 
taux. Les voyageurs qui les avaient vues à 
Rome , et en particulier Misson , en citent de 
très -remarquables et de très -rares. Caméli, 
garde des médailles de la reine , en donna un 
catalogue qui fut imprimé à Rome en 1690» 
Les connaisseurs n’en ont pas été fort satis- 
faits ; il manque d’exactitude dans l’attribu- 
tion des médailles et dans leur description. 
Haverhamp , professeur à Leyde , a publié à 
La Haye, en 1742, un ouvrage sous le titre 
de Numophylaciwn Christinœ , avec des com- 
mentaires en latin et en français. Gependant 
cette description ne contient que les médailles 
impériales , en grand et moyen bronze , gra- 
vées en soixante -trois planches, par Pietro 
Santo-Bartoli , et apportées d’Italie par le 
comte Frédéric de Thoms. 

Le voyageur Misson , qui avait vu à Rome 
les statues et autres antiques de Christine r 
assure qu’elles étaient de la plus grande beau- 
té. Il cite entre autres l’Auguste d’albatre 
oriental , les seize colonnes antiques de Giallo 9 
avec les deux colonnes d’albâtre , hautes de 
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sept pieds , la Vénus, l’autel de Bacchus d’un 
fin marbre blanc , et orné de bas-reliefs admi- 
rables, et le groupe célèbre , connu vulgai- 
rement sous le nom de Castor et Pollux , mais 
qui représente plus vraisemblablement , sui- 
vant l’opinion de M. Visconti, l’apothéose 

* > 

d’Antinous dont la physionomie très - connue 
se retrouve dans la tête des deux figures prin- 
cipales. Montfaucon a produit en tailles-dou- 
ces les sacrifices de Bacchus , ainsi que la 
collection très - rare des neuf muses. La Mot- 
traie fait admirer entre les camées, celui de 
sardoine onyx orientale , que l’on croyait re- 
présenter les bustes d’Alexandre-le-Grand et 
de sa mère Olympias , mais que M. Visconti 
a démontré représenter Ptolemée , dit Phi- 
ladelphe , et Arsinoé , fille de Lysimaque , sa 
première femme* (Iconographie grecque , pl. 
lui, n°. 3, p. ii , chap. xix. 

Don Livio Odescalchi, neveu d’innocent xi, 
acheta les médailles et la plupart des antiques, 
ainsi que plusieurs tableaux pour la somme 
de cent cinquante-trois mille écus. Ces collec- 
tions ont depuis passé en d’autres mains. Le 
cabinet des médailles et des camées fut acheté 
par Pie vi. Maintenant, la plupart des mé- 
dailles se trouvent à Paris dans ,1e cabinet du 
roi, et l’on croit que le camée précieux de 
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Ptoîémée Philadelphe et Arsinoé existent dans 
le cabinet de l’empereur Alexandre. Les mar- 
bres, après avoir passé dans les mains du car- 
dinal O ttoboni , neveu d’Alexandre vin, fu- 
rent achetés par le roi d’Espagne et transpor- 
tés à Saint-Ildefonse. Plusieurs morceaux pré- 
cieux doivent être cherchés à Stockholm, à 
Berlin, a Gotha. Quelques-unes des pièces 
existantes à Stockholm y furent laissées au dé- 
part de la reine , d’autres y passèrent lorsque 
le roi Charles xi retira les effets de prix que 
la reine avait 

On a publié 
de Muséum Odescalchum , la collection de 
pierres antiques , et camées , qui fut achetée 
par Odescalchi* Cet ouvrage, qui est de Bar- 
toli , contient en deux volumes in-folio cent 
trois planches , sans explication des em- 
preintes. * ... 

Il est rapporté daus quelques mémoires r 
que le cardinal Azzolini , après la mort de la 
reine , traita avec le cardinal d’Etrée des ta- 
bleaux pour les vendrfc au roi de France. Mais 
cette négociation n’eut point de suite. On sait 
que le duc d’Orléans régent fit acquisition de 
deux cent cinquante tableaux de toute gran-* 
deur, et qu'il les fît placer au Palais-RoyaK 
H y en avait des plus grands maîtres d’Italie^ 


engagés en Hollande * 
à Rome en 1 747 > sous le titre 
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et probablement un assez grand nombre 
avait fait partie de la collection prise par 
les Suédois à Prague , et provenue primitive- 
ment de la galerie du duc de Mantoue , qui 
était tombée entre les mains des Autrichiens. 
Il en a paru plusieurs descriptions , dont on 
peut citer comme exacte celle qui a été don- 
née par Dubois de Saint-Gelais. 

Voyez les Mémoires d’ Arkenholtz , les 
Voyages de Misson , V Histoire de la biblio- 
thèque de Stockholm, par Olaus Celsius , les 
descriptions d’Haverkamp , de Bartoli , etc. 
J’ai joint aux renseignemens que fournissent 
ces ouvrages, ceux que le savant M. Visconti 
a bien voulu me communiquer. 
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VIII. 


Des Relations de Gustave III avec 
Pie VI y et du séjour de Gustave à 
Rome. 

♦ 

En 177g , Gustave m engagea les états de 
Suède à porter un décret qui permettait aux non 
luthériens, sans excepter les catholiques, d’exer- 
cer librement leur religion dans le royaume. 
Peu après parut l’édit royal concernant cet ob- 
jet. Pie vi ayant eu connaissance du décret 
et de l’édit , adressa une lettre au roi. Elle 
était en latin et datée du mars 1780; la 
suscription était ainsi conçue : Serenissimo 
ac potentissimo Gustavo , Sueciœ régi . Cette 
lettre fut d’abord envoyée au nonce du pape 
à Colognç JVI. Charles Bellisoni. Le nonce la 
fît remettre au prince de Hessenstein, gou- 
verneur général de la Poméranie suédoise , 
qui attendait à Aix-la-Chapelle le roi de Suède, 
alors en route pour se rendre à Spa. Le pon- 
tife disait dans sa lettre : qu’ayant été instruit 
de la liberté de religion accordée eu Suède 
aux catholiques romains , il s’était cru obligé 
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d’écrire au monarque , auteur de ce bienfait , 

pour lui présenter de justes remercîmens , 

pour obtenir aux disciples de la foi catholique 

romaine la continuation de la faveur de sa 

majesté, et pour assurer en leur nom, qu’ils 

ne manqueraient jamais à la fidélité due au 

roi leur souverain. Sa sainteté s’étendait en- 

% 

suite sur les éloges de Gustave et sur la sagesse 
de son gouvernement. Elle finissait par des 
vœux pour la conservation du roi et de l’au- 
guste maison royale. 

Le roi de Suède répondit d’Aix-la-Chapelle 
par une lettre du n juillet 1780, ayant pour 
suscription : Pontijici romano Pio ri. Dans 
cette lettre , Gustave exprimait combien lui 
avait été agréable la manière dont le pontife 
de Rome avait envisagé la liberté de religion 
accordée en Suède aux Catholiques romains, 
et avec quelle satisfaction il voyait la tolérance 
introduite dans le royaume par ses soins , ob- 
tenir le suffrage d’un souverain, qui, par ses 
principes et sa manière de gouverner ses pro- 
pres états, méritait une place distinguée entre 
les monarques. Le roi promettait aussi de faire 
jouir de sa protection les catholiques établis 
en Suède , aussi long-temps qu’ils se montre- 
raient sujets fidèles et bons citoyens. Cette let- 
tre de Gustave fut expédiée à Rome par le 
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nonce du pape à Cologne ,■ et présentée a sa 
sainteté par le cardinal de Herczan , protec- 
teur de la nation allemande. 

Cette correspondance fut suivie d’une autre 
avec laquelle elle n’avait cependant aucun rap- 
port ou liaison , comme les papiers publics 
l’oat assuré dans le temps. 

Le professeur Jacques Jon. Bioemstahl * 
parle, dans le premier volume de ses Voyages , 
( p. 520 et 521 ) d’un manuscrit suédois , qui 
avait appartenu à Christine , et qu’il avait vu 
dans la bibliothèque du Vatican. Le savant 
voyageur dit, que c’est un recueil de lois et de 
constitutions suédoises , dont les plus anciennes 
sont de Magnus Ladulas , c’estf-à-dire du trei- 
zième siècle , et non du huitième , comme 
l’ont dit quelques gazettes et journaux. Le roi 
de Suède se rappela cette notice de Bioernstahl 
pendant son séjour à Spa, en voyant le nonce 
Bellisoni. Il entretint le nonce du manuscrit 

* Le voyageur suédois Bioernstahl , parcourut l’AHe- 
raagne , la Hollande , la France, l’Italie, de 1773 à 177& 
Il allait entreprendre un voyage dans l’Orient , lorsqu’il 
mourut de la peste à Saîonique , en 1779. Il s’était surtout 
attaché à examiner les bibliothèques et à faire des recherches 
sur les antiquités. Ses voyages ont été publiés en suédois à 
Stockholm , trois vol. in-8°. , 1778 , par son correspondant 
Christophe Gjocrwell. 
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et le mit au fait des détails qui le concernaient. 
M. Bellisoni écrivit au pape , qui fit faire une . 
copie du manuscrit et Fenvoya à Gustave. 
Cette copie est reliée en maroquin rouge, avec 
les armes de Suède d’un coté, et de l’autre 
celles du pontife. 

Au mois de septembre 1 785 , le roi de Suède 
entreprit un voyage à Rome et séjourna quel- 
que temps dans cette ville avec une suite nom- 
breuse , dans laquelle se trouvaient un savant 
très-distingué , M. Adlerbeth , et un artiste 
d’un mérite éminent , le sculpteur Sergel , 
mort depuis peu. Sergel engagea le roi à faire 
l’acquisition de la belle statue d’Endymion, 
qu’on venait de trouver dans une fouille , et 
qui est maintenant placée dans le musée de 
Stockholm. Le roi acheta plusieurs autres ob- 
jets précieux en marbre , en porphyre , en 
bronze , qui décorent le même musée. Au 
mois de janvier 1784, Gustave appela à Rome 
son premier aumônier , le baron de Taube , 
et son aumônier ordinaire , André Norberg. 
Le baron de Taube avait eu ordre d’appor- 
ter le grand calice de la cathédrale d’Upsal , 
et le roi communia avec sa suite dans l’hôtel 
qu’il habitait , des mains de son premier au- 
mônier, après en avoir prévenu le pontife de 
Rçme , avec lequel il eut plusieurs entretiens. 
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Voyez le Journal littéraire , publié par 
Gioerwell, à Stockholm, 1781 ; et Y État de 
la Suède pour îan 1784, par Bioerkegren, 
Stockholm, 1784; l’un et l’autre en suédois. 
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IX. 

b ^ 

De quelques Suédois remarquables qui 

se sont fixés à Rome . 

» 

Plusieurs Suédois furent attirés à Rome 
pendant le séjour de Christine dans cette ville, 
et prirent service à sa cour. D’autres s’y sont 
rendus pour des motifs de curiosité , ou pour 
y exercer plus librement et plus honorable- 
ment la religion catholique. Il a été question 
des premiers dans l’histoire de la reine , et 
l’on se rappellera les noms de Galdenblad , de 
Davison , qui étaient attachés à Christine e*n 
qualité de secrétaires. Parmi les autres, il y 
en a eu deux qui sont dignes d’attention , et 
sur lesquels on ne lira pas sans intérêt quel- 
ques détails , ce sont Laurent Skytte et Ni- 
colas Bielke . 

Laurent Skytte était neveu du sénateur 
Jean Skytte , qui avait été instituteur de Gus- 
tave-Adolphe , et qui avait pris part à l’édu- 
cation de Christine. Il fut envoyé, en 16/+1 , 
en Portugal comme résidant de Suède. Ayant 
résigné cet emploi en 1647 ; ^ se reû dit a 
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Rome , changea de religion et s’engagea par- 
mi les frères mineurs. Il avait des connais- 
sances très-étendues , et se fit estimer pour sa 
conduite. On voulut le faire évêque et même 
cardinal; mais il montra peu de penchant 
pour ces honneurs , et resta dans son couvent. 
Christine aimait à s’entretenir avec lui ; elle 
lui trouvait cependant une franchise trop brus- 
que. Il mourut en 1696. On a de lui plusieurs 
ouvrages : Oratio de excessu divi Gustavi 
magni, Upsal , i 633 , hab. édita Holm. ; Epis - 
tola ad Gerardum V ossium, Lond. i 656 et 
Aug. Yindel. 1691 ; Confessio veritatis eccles* 
cathol. Colon. i 65 a ; Peregrinatio sancta 
Laurentii à D . P. Sueci , Rome , i 658 ; Scala 
pietatis , Rome, 1 668 ; Ramus olivœ septen - 
trionalis revirescens , 1672 ; Ara cœli , etc. 
Dans les ouvrages qu’il publia après son chan- 
gement de religion , il manifesta souvent son 
zèle pour la conversion de ses compatriotes. 
Dans la dédicace de son Scala pietatis a Clé- 
ment ix , il s’exprime ainsi : « Sic enim ego 
nativum errorem catholicâ veritate corrigea - 

1 1 

do , obstricturn me divinœ gratiœ semper 
agnoviy ut nisi alios quotidie invitarem ad 
ecclesiæ religiosum exequium , négligent lu s 
eidem gratiœ et debilœ erga Christi vicarium 
obedientiœ , respondere dubitarem . — Ego qui- 
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déni licet inops et pciuper hactenus ad popu - 
lares meos revocandos y nihil studii reliquuin 
jacio , dum charitas Christi urget me ». 

Nicolas Bielke, comte, et fils du presi- 
dent Charles - Gustave Bielke , était d’une 
des premières familles de Suède. S’étant ren- 
du à Strasbourg, en 17 55 , il y passa à la 
religion catholique , se rendit peu après à 
Rome , et obtint la faveur particulière de Clé- 
ment ix. Ce pontife le nomma d’abord son 
chambellan, et en 1757, il lui conféra la digni- 
té importante de sénateur de Rome. Le comte 
de Bielke fut installé dans cette dignité avec 
des cérémonies imposantes. Il sc reudit, dans 
un très-riche costume , de son hôtel au palais 
du pape. Etant entré dans les appartemens de 
sa sainteté , il prêta le serment de fidélité , et 
le pape lui remit un sceptre d’ivoire , en lui di- 
sant : Accipe sceptrum , et esto senator urbis ; 
en même temps il lui donna sa bénédiction. Au 
sortir de celte audience , le sénateur se mit 
sur un cheval richement harnaché , et escorté 
de la garde suisse, de la milice de la ville, 
d’un grand nombre de députés, de pages , et 
il se rendit au Capitole, où il fut reçu au son 
des cloches et au bruit du canon. Le sénateur 
comte de Bielke se fit aimer du peuple , et 
fut généralement regretté à sa mort , qui eut 
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lieu en 1 765. On a son portrait gravé par IVoI- 
li; il y est représenté dans son costume de cé- 
rémonie. Y. le Magasin Suédois > de l’année 
1 7 66, pag. 5 o , et Gezelius, Dictionnaire bio- 
graphique . 
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De la famille Sparre. 

Il a été question plusieurs fois dans l’histoire 
de Christine de mademoiselle de Sparre , qui 
fut l’amie et la confidente de la reine. Made- 
moiselle de Sparre était d’une des familles les 
plus anciennes et les plus illustres de Suède , 
et qui s’est également illustrée en France , où 
l’une de ses branches s'est établie. L’origine 
connue de cette famille remonte au treizième 
siècle. INicolas Sixteson ( Sparre ) épousa Mar- 
guerite, fille du roi de Suède Eric x et de Pu- 
chissa, princesse de Danemarck ; il était allié à 
la maison de Folk , qui parvint au trône en 
i 25 o, après l’extinction de la dynastie de Saint- 
Eric. Il y a eu en Suède plusieurs hommes re- 
marquables de cette famille : Eric Sparre , au- 
quel Jacques vi d’Ecosse donna le titre de 
baron , joua un grand rôle sous les règnes de 
Jean m et de Sigismond. Son dévouement à 
ce dernier prince lui devint funeste , lorsque 
Charles , duc de Sudermanie , aspira au trône , 
et il partagea le sort malheureux de plusieurs 
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grands que Charles immola à sa vengeance. Or* 
lui attribue le livre très-rare Pro lege, rege et 
grege. Lecomte Axel Sparre était un des meil- 
leurs généraux de Charles xii , et il accompa- 
gna ce prince en Turquie. Le baron Conrad 
Sparre partagea aussi les triomphes et les re- 
vers de Charles. Après la bataille de Pultawa , 
étant à peine guéri d’une blessure très-grave , 
il entreprit , avec deux officiers , par ordre du 
roi , un voyage en Palestine , et d’autres con- 
trées de l’Orient y pour dessiner les monumens. 
Le comte Éric Sparre , après avoir servi en 
France et en Suède , fut employé dans la car- 
rière diplomatique. Il fut ambassadeur en Au- 
triche , en France r eten Angleterre , de 1715 
en 1719. Lecomte Charles-Gustave Tessin r 
sénateur de Si^ède , avait épousé sa sœur. On 
lit dans les mémoires manuscrits * du comte 
Tessin le passage suivant : 

a M. de Sparre était sans contredit le plus 
bel homme de son temps , destiné , quand ce 
n’eût été que par sa seule figure , à faire 

i 

¥ Ces mémoires sont conservés dans la famille Sparre , 
ainsi que beaucoup d’autres manuscrits dut comte de Tessin , 
qui, pendant les dernières années de sa vie, s’occupa unique- 
ment, de l’étude. Parmi ses ouvrages imprimés, se distinguent 
ses Lettres au prince royal de Suède } depuis Gustave m r 
dont il avait été gouverneur. 
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fortune en France. C’était assez pour plaire au 
premier abord ; mais son esprit et son courage 
achevèrent ce que sa bonne mine semblait 
annoncer. Son corps , criblé de coups , portait 
sur lui de tristes , mais d’incontestables preuves 
de sa valeur ; ses saillies étaient des mots excel- 
lens , qui conservent encore toute leur force et 
leur finesse. Entre mille reparties , je me sou- 
viens de celle qu’il fit au roi de France Louis xv, 
lors de son ambassade en 1716, au dîner de ee 
prince, où M. de Sparre se trouva avec les 
autres ambassadeurs, ministres et courtisans. 
Le roi l’attaqua de conversation, et lui dit, se 
rappelant sans doute quelques propos qu’-on lui 
avait tenus : « M. de Sparre, vous n’ètes pas de 
la même religion que moi $ j’en suis fâché ; 
j’irai un jour au ciel , et je ne vous y trouverai 
pas». L’ambassadeur 11’hésita pas un moment 
pour répondre : « Pardonnez-moi , sire, le roi 
mon maître m’a ordonné de vous suivre par- 
tout ». 

Une branche de la famille Sparre passa en 
France sous le règne de Louis xiv , qui créa 
en sa faveur le régiment Roy al- Suédois , et 
qui donna le titre de comte à Pierre Sparre , 
baron en Suède, et seigneur de 3 N aesby et Res- 
ta. Pierre Sparre retourna cependant en Suède, 
où il mourut en 1692, selon le Dictionnaire 
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des hommes illustres de ce pays , par Gezellusù 
Selon ce -même dictionnaire , il avait été ma- 
rié à Ebba Marguerite de la Gardie , sœur du 
comte Magnus de la Gardie , et c’est de lui que 
descendent les comtes de Sparre établis en 
France. Cette branche a donné a l’armée fran- 
çaise plusieurs officier# généraux d’un mérite 
distingué. ... 
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Page 6 , dans la note, Shoetkonung , lisez Skoetkonnng. 

Page 46 , à l'archevéché d'Upsal, ajoutez en i 53 i. 

Page 30 6 , de Scanie , lisez la Scanie. 

Page a 55 , Ragotzki , lisez Rakocci. 

Page 39 a , i55i , lisez i65i. 

Page 34 1 , Ansins, lisez Ausins. 

Page 353 , exciter, lisez eveiller. 

On n'indique pas quelques fautes peu importantes et faciles à 
corriger. 


ERRATA DU SECOND VOL§ ME. 




Page 3 3 , le , lisez la. 

Page 60 , Bregis , lisez Brcgy. 

Page 126, premier chambellan , Usez premier gentilhomme de la 
chambre. 

Page 13-7 , en 1709, lisez en 1809. 

Page 173, de sa mort, lisez de cette mort , etc. 
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